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Terreurs et résistances dans Nerf de bœuf  de 
Nassur Attoumani : du marronnage déceptif à 

l’échappée créative ? 

Linda RASOAMANANA  
Centre Universitaire de Mayotte 

 

Introduction 

L’esclave marron1 est un sociotype majeur de la littérature 
postcoloniale. Il incarne l’indocilité, la résistance voire la créativité face 
à la domestication normative (Bona 2016). Mais si le marronnage a 
inspiré de nombreux slave narratives dans le monde anglo-saxon dès 
le XVIIIe siècle, ila enrevanche tardivement2 investi le monde 
francophone. Ausein même des anciens territoires coloniaux de 
la France, la figure du marron a surtout fait florès aux Antilles sous la 
plume d’auteurs comme Édouard Glissant ou Patrick Chamoiseau pour 
ne citer que ceux-là. Dans l’archipel des Comores, l’un des auteurs qui 
s’est le plus intéressé au personnage de l’esclave révolté est Nassur 
Attoumani, avec un roman, Nerfde bœuf3 (2000), et un recueil poétique, 
Requiem pour un Nègre4 (2015). Tandis que le recueil fait entendre la voix 
d’un Noir à la veille de l’abolition de l’esclavage àMayotte, le roman 

 
1 Rochmann (2000 : 5) propose cette définition : « Le nègre marron est […] 
celui qui s’enfuit de la plantation, échappe momentanément ou définitivement 
à l’emprise des maîtres et à sa condition d’esclave. Conduite spécifique au sein 
du système esclavagiste, le marronnage, au sens propre, naît et meurt avec 
l’esclavage. » 
2 La rareté des récits d’esclaves en français pourrait s’expliquer par le très bas 
taux d’alphabétisation des esclaves dans les colonies, malgré l’obligation faite 
aux colons de leur donner une instruction religieuse : voir Danon (2015 : 17). 
3 Écrit en 1998 lors d’un concours littéraire sur la problématique de l’esclavage 
et publié deux ans plus tard, ce récit n’a pas été influencé par L’Esclave vieil 
homme et le molosse (1997) de Patrick Chamoiseau, que Nassur Attoumani n’avait 
pas lu(correspondance personnelle avec l’auteur, courriel du17 avril 2017).  
4 Écrites de 2009 à 2015, ces complaintes semblent un écho poétique au récit 

de Fernand Tiburce Fortuné, Mémoires d’un rendez-vous manqué ou La journée 

du21 mai 1848 de l’esclave X (1998).  
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donne la parole à unZendj5 vieillissant qui fut marron dans sa jeunesse 
et qui n’entrevoit pas de terme à son asservissement dans la plantation 
sucrière d’Hajangwa6. Or les représentations de la terreur esclavagiste 
dans ce roman d’Attoumani se révèlent labiles. Seraient-elles corrélées 
au brouillage historique qui entoure le tabou mahorais de l’esclavage 
(Ibrahim Ramadani 2019 : 8-15) ? 

Remarquons que dansl’archipel des Comores, carrefour des 

cultures arabes, bantoues, malgaches et indiennes, les habitants sont 

surtout fiers de leur arabité (Abdérémane 2017 : 307-308). Sans 

compter que le mutoro, nom local de l’esclave marron, est souvent 

connoté négativement (N’Guizijou M’Dahoma 2019 : 90) : on passe du 

sens de « fuyard » à celui de « brigand » plus redouté que soutenu, et 

finalement au sens de « sauvage ». ÀMayotte, île où vit Attoumani, nul 

n’a envie de se dire qu’il est peut-être undescendant d’esclave7.Pourtant 

l’île connut l’esclavage sous le sultanat, de la findu XVe à la première 

moitié du XIXe siècle. Celui-ci se présentait sous 

trois formes(Didierjean 2013 : 34) : l’esclavage de maison (censé être 

« paternaliste »), l’esclavage du dehors (consistant en travaux agricoles et 

soins du bétail) etl’esclavage des Makua(contrairement aux esclaves 

autochtones, ces Africains ou ces Malgaches exécutaient les travaux les 

plus pénibles).Après sa cession à la France en 1841, Mayotte devint une 

île à sucre pendant la seconde moitié du XIXe siècle8 avec une courte 

période d’esclavage puisque celui-ci fut 

abolilocalementdèsle9 décembre 18469. Les anciens esclaves 

autochtones ne souhaitant pas travailler dans les concessions cédées aux 

 
5 Zanzibar est au milieu du XIXe siècle le grand marché d’esclaves de l’ouest de 
l’océan Indien : voirDidierjean (2013 : 41-43). 
6 Village au sud-est de la Grande-Terre de Mayotte, où l’on trouve les ruines 
d’une usine sucrière. 
7 VoirAttoumani, « Préface », dans Marone (1998 : 5) et aussi Bamana (2017 : 
12-14). Idem en Grande Comore : voirToihiri (2001 : 12-13). 
8 Les colons commencent à planter au début desannées 1850 mais les 
domaines sucriers déclinent à partir desannées 1890 : voirForest (2000 : 11, 
33). 
9 Deux ans avant les décrets de Victor Schœlcher (4 mars et 27 avril 1848) : 
voirBamana (2017 : 17). 
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planteurs (installés à partir de 1843), ceux-ci firent donc appelà des 

travailleurs libres10,venus surtout de Grande Comore et de Madagascar. 

Les conditions de vie et de travail de ces engagés volontairesétaient à peine 

moins rudes que celles des esclaves (Didierjean 2013 : 177-209), ce qui 

fit que la question du travail forcéfut loin d’être résolue, même après 

l’abolition de l’esclavage. 

Mais dans Nerfde bœuf, Attoumani s’autorise toutes les libertés de 
la fiction : d’une part, il ancre son roman dans une Mayotte 
desannées 1850-1860 qui ne correspond pas exactement à la réalité 
historique puisqu’il y fait coexister esclaves et engagés volontaires. 
D’autre part, il crée un renversement narratif, faisant de l’esclave 
marron un prédateur presque aussi abject que ses maîtres. Plus 
influencé à la fin des années 1990 par ses souvenirs du 
feuilletonRacines11 adapté du roman d’Alex Haley que par les récits de 
Glissant ou de Chamoiseau12, Attoumani a ainsi écrit un récit à la 
première personne où, en vingt-six chapitres titrés de A à Z, un vieil 
esclave anonymeégrène ses souvenirs douloureux. Celui-ci subit, fuit et 
raconte la terreur mais sans pouvoir la vaincre puisque son marronnage 
n’est qu’une brève parenthèse décevante. Il ne parvient que parfois à se 
libérer de la terreur, en laissant sa parole marronner dans une fantaisie 
onirique, mêlée de discours rapportés et de récits enchâssés. Le 
romancier suggère-t-il que face aux terreurs de l’histoire régionale la 
seule résistance efficiente ne serait pas sociale mais esthétique ? Et Nerf 
de bœuf lui-même en serait-il un exemple ? Pour répondre à ces 
questions, on analysera comment la liberté fictionnelle d’Attoumani 
d’une part, représentela terreur plantationnaireen prolepse historique et 
d’autre part, démythifie le marronnage des mornes pour mieux mettre 
en exergue les proverbes, contes, et récits de rêves commeseule 
résistance (onirique et artistique) aux terreurs de tous les temps. 

 
10 Cette immigration fut appelée le coolie trade : voirDidierjean (2013 : 23, 
68-69). 
11Lancée auxÉtats-Unis en 1977, cette mini-série en six épisodes de 
quatre-vingt-dix minutes chacun fut diffusée en français l’année suivante. 
12 On pense par exemple à Mahagony (1987) de Glissant et à L’Esclave vieil 
homme et le molosse (1997) de Chamoiseau. Nassur Attoumani lisait plutôt à cette 
époque D’Chimbo, du criminel au héros (1997), un essaide Serge Mam-Lam-Fouck 
et Marronnages (1998), un recueil de nouvellesd’André Paradis (correspondance 
personnelle avec l’auteur, courriel du17 avril 2017). 
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1. La terreur plantationnaire comme prolepse 
historique 

La terreur, comme l’a bien définie l’écrivain Stephen King, est 
une émotion qui fait travailler l’imaginaire, une émotion plus raffinée 
que l’horreur qui, elle, est un effroi entraînant une réaction physique 
(King 1981 : 49-54). Ordans le roman, le protagoniste, déporté du 
continentafricain, vit d’autant plus mal sa privation de liberté sur l’île de 
Mayotte que la servitudey est justement doublée d’« une terreur 
permanente »(Attoumani 2000 : 58). Celle-ci ressortit à une 
instrumentalisation collective. 

Au sein de la plantation, le colon, M. de Flous, fait entretenir par 
ses sbiresun climat de violencepour briser toute résistance à son 
pouvoir (Glaudes 1996 : 7). Il a même théorisé cela : « La peur 
engendre la délation. La délation la suspicion. La suspicion la trahison. 
Et avec la trahison une nouvelle peur, encore plus forte. Toujours plus 
néfaste à leur troupeau. » (Attoumani 2000 : 64). Cette peur de degré 
supérieur (Walter 1996 : 24) devient le ciment délétère liant esclaves et 
engagés volontaires, condamnés à partager labeurs, suspicions et 
châtiments. Au-delà de l’enceinte de la plantation, la terreur règne dans 
toute l’île de la Grande-Terre de Mayotte où chaque homme de couleur 
est contraint de travailler, sous peine d’emprisonnement pour 
vagabondage13. 

Inégalitaire à l’instar de la société coloniale, la plantation est 
structurée suivant un système d’arbitraires, de peurs et de cruautés en 
cascade. En bas de l’échelle, il y a les esclaves et les travailleurs libres 
qui subissent des sanctions « toutes plus imprévisibles les unes que les 
autres » (Attoumani 2000 : 58). Ils sont sous les ordres de deux « chefs 
de groupe » (Attoumani 2000 : 44), M’tagnaet Romuli, originaires 
d’Anjouan et de Grande Comore. Ces anciens repris de justice sont 
eux-mêmes les auxiliaires du contremaître blanc, Saint-Honoré, qu’ils 
craignent : « Chaque soir, les terribles chefs de groupe étaient 
épouvantés par [s]es sautes d’humeur […]. » (Attoumani 2000 : 59). Tel 
estle paradoxe : ceux qui font peur ont eux-même peur ! L’impossibilité 
d’anticiper les consignes et les sanctions révèle en fait le racisme 
sadique des Blancs qui considèrent avec le même mépris tous les Noirs, 
quel que soit leur statut ou leur origine : « Romuli et M’tagna exerçaient 

 
13 Réalité historique : voirMarone (1998 : 21-22). 
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leurs talents pernicieux dans le bénévolat total. » (Attoumani 2000 : 46). 
La litote sous-entend que les deux petits chefs étaient aussi brimés que 
leurs subordonnés. Quant au contremaître, « le terrible Saint-Honoré » 
(Attoumani 2000 : 26), il est inséparable de son berger allemand, Attila 
(un nom de roi hun très connoté). Il se reconnaît aussi à ses 
accessoires : un bracelet à tête de mort et plusieurs fouets. Parmi eux, 
son préféré est « un nerf de bœuf tressé et solidifié au feu doux » 
(Attoumani 2000 : 45), ce qui explique son surnom. Mais celui qui 
règneen maître absolu sur la plantation est son propriétaire, Alexandre 
de Flous.Lui n’a pas besoin de fouet. Avec son seul casque colonial, le 
maître « imposait respect et crainte à tous ceux qui le voyaient » 
(Attoumani 2000 : 25). Fort de son idéologie raciste et de son avidité 
économique (Bamana 2017 : 12), le colon jouit sans vergogne de sa 
toute-puissance : « N’est-il pas tout de même très agréable de cultiver la 
haine du nègre, de l’arroser de sa sueur et de récolter cent tonnes de 
sucre, quarante barils de rhum et dix tonnes de café par an ? Ah ! Ah ! 
Ah ! » (Attoumani 2000 : 64). 

Pour maintenir ce fort rendement, la plantation tourne sans arrêt 
en saison sèche comme en saison des pluies14. Cependant, la récolte de 
la canne correspond à un pic d’activité, où soudain la Mayotte des 
années 1850-1860 télescope l’Allemagne et la Pologne des 
années 1930-1940. L’usined’Hajangwa engloutit en effet des cannes à 
sucre personnifiées en familles décimées, qui font penser aux dépouilles 
des déportés juifs entassées puis brûlées : « C’était une véritable 
hécatombe. Certaines [cannes àsucre] perdaient père, mère, d’autres 
cousins et cousines, d’autres également oncles et tantes. Tout le monde 
y laissait un membre de sa famille. […] Abattus, entassés, les cadavres 
ne se comptaient plus. Dès l’aube, les bœufs les transportaient par 
charretées entières vers l’usine d’incinération. » (Attoumani 2000 : 76). 
En filigrane de la plantation sucrière s’affirmeainsi, par prolepse 
historique, le camp de concentration voire d’extermination15.Les 
maîtres n’ont-ils pas en tête un seul objectif, synthétisé par l’esclave 
dans une formule choc : « s’enrichir en nous détruisant » 
(Attoumani 2000 : 62) ? Dès lors, la hiérarchie plantationnaire est 
surdramatisée par le parallélisme avec la Shoah : lecontremaître 

 
14 Réalité historique. VoirRégent (2007 : 112) et Didierjean (2013 : 147-154). 
15Sur la différence entre ces deux types de camps et les formes d’internement 
qui les ont précédés, voirKotek (2003 : 45-85).  
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Saint-Honoré, affublé de son bracelet Totenkopf et accompagné de son 
berger allemand, préfigure un officier SS, les deux chefs de groupe 
des kapos, les esclaves des « déport[és] » (Attoumani 2000 : 12) juifs. 
Autre détail sinistre : « la chaudière à défécation inond[ant] [les] 
malheureuses cellules [des Noirs] de ses effluves répugnants » 
(Attoumani 2000 : 10) fait écho à la proximité, dans un camp nazi, des 
crématoires et des baraquements des prisonniers. Au bout de quelques 
jours de captivité, leZendj songe déjà à l’évasion. Pour fuir la puanteur 
des lieux et la haine arbitraire que lui vouent lesBlancs. Face à une telle 
terreur irrationnelle16, le marronnage semble la seule échappatoire pour 
l’esclave qui, en raison de sa foi en Allah, estime qu’il n’a pas le droit de 
se suicider. 

2. Le marronnage comme résistance vaine à la terreur  

On sait que les historiens sont divisés quant aux phénomènes de 
résistance à l’esclavage. D’une part, les sources documentaires 
(provenant pour l’essentiel des colonisateurs) ne sont pas jugées fiables 
par certains. D’autre part, le concept de résistance est diversement 
défini. Tandis que des historiens tels que Gabriel Debien considèrent 
que la résistance à l’esclavage inclut les assassinats d’économes, les 
révoltes, les suicides, les automutilations et les empoisonnements, 
d’autres tels que Gabriel Entiope y ajoutent le marronnage, l’alcoolisme, 
le sabotage, l’avortement, le mensonge, la flatterie, la raillerie, les contes, 
les chansons, la danse, le travail dans le jardin à nègre et même la 
dénonciation des autres esclaves au maître. La position médiane de 
Frédéric Régent semble plus pertinente : cet historien considère en effet 
comme mouvement de résistance toute action menée par des esclaves, 
interne ou externe à la plantation, qui ralentitou interrompt la 
production de denrées coloniales Régent 2007 : 155-156). Le 
marronnage est l’une de ces actions. Frédéric Régent distingue par 
ailleursdeux formes de résistance : celles qui se font sur laplantation et 
permettent d’échapper partiellement au travail et celles qui se font par 
la fuite de la plantation en échappant à l’esclavage. LeZendj 
attoumanien expérimente les deux. D’abordil feintla maladresse 

 
16Expression d’Albert Camus pour caractériser le fascisme nazi : 
voirCamus (1951 : 212-221). 
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d’exécution pour ralentir sa cadence puis, fort de sa connaissance des 
plantes17, il simule fièvre et nauséepour ne plus travailler dutout. 

Plus tard, à la faveur d’une énième altercation avec le chef 
Romuli qu’il blesse, il s’enfuit en même temps que deux travailleurs 
libres, Jean (malgache et chrétien) et Gora (indien et hindouiste). Il a 
alors l’espoir de quitter Mayotte, « cette île liberticide » 
(Attoumani 2000 : 54). Hors de la plantation, il alterne petit et grand 
marronnage18, parfois solitaire, le plus souvent en bande. Se cachant 
d’abord dans les alentours d’Hajangwa, il est ensuite séparé de ses 
deux amis et doit fuir vers le centre de l’île. À la tête d’une troupe de 
onze marronsafricains, il se met à terroriser les colons et la population 
autochtone dans le triangle Passamainty-Mamoudzou-Kangani, 
aunord-est de la Grande-Terre. Par leurs vols, sabotages et destructions, 
les fugitifs vont jusqu’à bloquer le commerce maritime et s’ôtent, par 
conséquent, toute chance de regagner leur continent natal : « Puisque 
[…]il nous était pratiquement impossible de rentrer […] en Afrique, 
notre nouvel objectif était […] de cloîtrer, séquestrer, interner les 
colons dans leurs domaines en semant la terreur jusque dans leur 
porte-monnaie. » (Attoumani 2000 : 146). Le mutoro passe donc d’une 
résistance-rupture à une résistance-agression19. Mais répondre à la terreur par 
une autre terreur, est-ce s’en libérer mentalement20 ?  

 
17 Il s’agit d’un héritage familial. Sur l’usage par les marrons des plantes à 
diverses fins (santé, magie, religion etc.), voirDanon (2015 : 78-79). 
18 On distingue trois types de marronnage : celui par bandes et de longue durée 
appelé grand marronnage ou marronnage extraordinaire ; celui individuel, de 
voisinage et de courte durée dit petit marronnage ou marronnage ordinaire ; le grand 
marronnage solitaire d’esclaves isolés et désorientés par manque d’organisation 
et/ou d’énergie, ce marronnage prolongé peut être une étape vers le grand 
marronnage en bandes. Il existe donc une continuité entre les différentes 
formes de marronnage. VoirRochmann (2000 : 16, 367-368) et Danon (2015 : 
15, 44-45). 
19 On recense trois axes de résistances, qui peuvent se chevaucher : la résistance 
de préservation (pour échapper aux rigueurs de l’esclavage), la résistance-agression 
(pour détériorer voire détruire les biens de production et le maître), la 
résistance-rupture (pour fuir plus ou moins durablement l’espace de la plantation). 
Voir Audrey Carotenuto, citée par Danon (2015 : 28, 61-62). 
20 Voir Attoumani, « Le rire dans tous ses états et sans état d’âme ! 
(entretien) », dans Marson et Raharimanana (2011 : 187) : « J’ai refusé de 
libérer mon personnage car, en filigrane, le message que je fais passer dans ce 
roman très négativiste est que toute personne qui a connu l’esclavage ou qui a 
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Loin deJean et de Gora, leZendj se laisse gagner par la violence 
ambiante. Lui et ses acolytes s’en prennent autant aux colons qu’aux 
villageois. Les chapitres M à Z relatent leurs différents méfaits :  

Désormais, nous étions douze. Douze criminels endurcis. Douze 
criminels sans peur. Douze criminels sans état d’âme. Douze 
criminels décidés à mettre le pays à feu et à sang. […] Les 
femmes sans défense et les colons isolés étaient nos proies 
préférées. […] Des fois, pour nous distraire, nous mettions le feu 
à quelques entrepôts qui ne semblaient pas être bien gardés. 
(Attoumani 2000 : 144-145)  

L’anaphore numérique martèle le cynisme peu glorieux de ces 
prédateurs. Réputé dans son pays natal « très adroit à la fronde [et] […] 
surnomm[é] La terreur des oiseaux » (Attoumani 2000 : 141), leZendj 
devient à Mayotte la terreur des colons et des femmes. Quand il raconte 
sa première agression sexuelle d’une villageoise, il allègue la peur pour 
justifier sa brutalité (Attoumani 2000 : 137). Ce marron, apeuré et 
effrayant à la fois, semble avoirperdu l’humanité dont il déplorait 
l’absence chez ses maîtres. 

La solidarité, exemplaire dans ses débuts entre un Zendj, un 
Indien et un Malgache, symbolisait une belle résistance21 à la terreur 
plantationnaire fondée, elle, sur le mépris et la délation. Sans oublier 
que les trois hommes n’avaient ni le même statut ni la même 
religion22.La seconde bande de marrons est moins détaillée dans sa 
composition. Ce qui lie les douze fugitifs relèverait davantage du défi 

 
vécu dans sa chair la colonisation ne peut jamais être mentalement libérée. 
Tout au plus, elle peut être physiquement intégrée. » Voir aussi Sartre (1961 : 
29) : « Il faut rester terrifié ou devenir terrible […]. Car, en le premier temps de 
la révolte, il faut tuer : abattre un Européen c’est faire d’une pierre deux coups, 
supprimer en même temps un oppresseur et un opprimé : restent un homme 
mort et un homme libre […]. » 
21 Voir Net, « Terreur et “fictionalisations” », dansGlaudes (1996 : 158) : « La 

terreur est un serpent qui se mord la queue. C’est un monde clos sur 

lui-même. […] Dont le but primaire est celui de détruire la solidarité […]. Car 

c’est seulement la solidarité qui rend la résistance possible. » 
22 La réalité historique régionale attestait, elle, de tensions entre groupes 
ethniques et niveaux de qualification dans les plantations : voir Régent (2007 : 
116). 
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ludique au pouvoir colonial que du combat pour la liberté : « [N]ous 
frappions à tout instant et à tout bout de champ. Nous jouions sans 
cesse au chat et à la souris avec l’administration […]. » 
(Attoumani 2000 : 145). L’esclave terrifié devenu le marron terrifiant 
aurait-il basculé dans le plaisir du jeu ? 

Dans le roman, le marronnage n’atteint pas une dimension 
épique tant il est entaché de carnavalesque. Par exemple, une tenue kaki 
et un casque colonial suffisent au mutoro pour se transformer en 
milicien, même si le pantalon lui arrive aux mollets. Ce détail ridicule 
n’empêche pas le fugitifde « [s]e donn[er] une mine terrible » 
(Attoumani 2000 : 142). De même, la troupe de douze marrons 
progresse dans la forêt sous le signe de l’usurpation : « Nous adoptions 
le même dispositif que nos bourreaux. […] Un fusil en bandoulière sur 
l’épaule, une machette dans la main, Uzuni ouvrait la marche. Il tenait la 
corde qui reliait par le cou nos […] compagnons, tête baissée, mains 
liées dans le dos, pieds nus. Le corps droit, le torse bombé, je talonnais 
mes amis. » (Attoumani 2000 : 143). La parade grotesque relève 
d’unesorte de « carnavalisation du marronnage » (Rochmann 2000 : 
275), que Marie-Christine Rochmanna relevéedans deux romans 
glissantiens, La Case du commandeur (personnage d’Anatolie Celat) et 
dans Mahagony (personnage de Gani). Mais chez Glissant le schème 
carnavalesque, associé à la fête et au sacrifice rituel, débouche sur un 
consensus, évite la vengeanceet permet ainsi, un temps, de transcender 
les violentes oppositions au sein du milieu plantationnaire 
(Rochmann 2000 : 288). ChezAttoumani, le marronnage ne s’achève 
pas en festivité consensuelle. La mascarade finit en dénonciation : 
croyant un soir tromper et impressionner une Mahoraise par son 
déguisement de tirailleur, leZendj s’avère dupé par cette femme portant 
un masque de beauté, femme qui l’a attiré dans son lit pour mieux le 
livrer au colon. La rencontre entre le mutoroet la villageoise est facilitée 
par le contexte nocturne d’ « [u]n grand mouringué23 […],l’une des rares 
occasions où casques coloniaux se mélangeaient aux 
pagnes »(Attoumani 2000 : 154). Cette sorte de capoeira locale, qui régule 
les tensions sociales, peut certes s’apparenter à une résistance culturelle 
face à l’ordre colonial (N’Guizijou M’Dahoma 2019 :101). Mais parce 
que le romancier insiste sur ce moment exceptionnel de convivialité 

 
23 À Mayotte, combat intervillageois à mains nues, pratique exécutée dans une 
forme circulaire. 
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festive et de porosité sociale, le mouringue ressortit aussi au carnaval. Or 
la nuit de plaisirduprotagoniste sera l’unique parenthèse enchantée des 
longs carêmes de sa vie d’esclave. À la fin des « ébats […] renversants » 
(Attoumani 2000 : 160), les masques tombent : « Allah avait placé, sur 
mon chemin, Satan déguisé en femme » (Attoumani 2000 : 161). La 
jubilation carnavalesque atteint son paroxysme lorsque le couple se 
donne en spectacle devant les villageois. On assiste alors à 
un renversement de situation : lui, à moitié nu tombé à plat dos dans la 
poussière de la rue et elle, coiffée de son casque colonial et brandissant 
son uniforme, assise sur le vaincu. La situation ne manque pas d’ironie24 
avec cette Mahoraise qui a, si l’on peut dire, le dessus sur leZendj, au 
contraire des précédentes femmes qu’il avait agressées. Mais bien vite 
les Blancs rétablissent l’ordre public et surtout l’ordrecolonial : la 
villageoise est congédiée sans toucher sa récompense, le mutoroest 
identifié et renvoyé dans la plantation.  

Le protagoniste n’a manifestement pas l’étoffe de Bakar(y) 
Ko(u)ssou25, le célèbre Malgache d’originesakalava qui mena une 
insurrection de travailleurs libres à Mayotte en 1856 et fut exécuté en 
juin de la même année. Or ce révolté apparaît furtivement dans le 
roman, à l’occasion de sa mise à mortdevant une assemblée de colons 
arrogants (dont un Préfet !), d’autochtones passifs et de marrons 
terrifiés. L’échec de « Kossou et […] de sa troupe de marrons qui 
terrorisaient le […] Nord-Ouest de Mayotte » (Attoumani 2000 : 144) 
annonce celui du protagoniste et de ses onze compagnons qui, moins 
épris de justice que le leader sakalava, ne serontque quelques mois « les 
maîtres absolus de la côte Nord-Est » (Attoumani 2000 : 145). 
Attoumani refuse donc l’héroïsation du marron. Même si la parole est 
donnée à un homme sans aucun droit, le titre et le dénouement du récit 
valorisent le contremaître sadique. Nerf debœuf continue de faire 
régner la terreur dans la plantation au chapitre Z et l’esclave continue 
d’en souffrir. Le marronnage n’est pas ici « prodrome [ni] image de la 
liberté à venir » (Rochmann 2000 : 202), tel qu’il apparaît notamment 
chez des auteurs antillais. Tandis que Glissant métaphorise le 

 
24 Sur l’importance de l’ironie situationnelle et verbale qui désamorce l’horreur 
révulsive du récit, voirRasoamanana, « Quand l’ironie innerve l’horreur : Nerf 
de bœuf de Nassur Attoumani » dans Bodo, Coulibaly et Kamagate (2016 : 
51-74). 
25 Voir Denis, « Bakar Koussou : de l’histoire aux expressions littéraires et 
artistiques », dans Malela, Rasoamanana et Tchokothe (2017 : 269-283). 
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marronnage en résistance culturelle et en voie royale vers 
le Tout-Monde (Rochmann 2000 : 384, 388) et que Chamoiseau en fait 
une aventure littéraire et une mise en abyme de l’écriture26, Attoumani 
maintient la cavale stérile dans un temps instable où le passé et le 
présent de Mayotte (références anachroniques au Préfet avec sa 
casquette marine, à un rond-point, au bizutage…) s’entrechoquent. Il 
emploie certes le mot morne (Attoumani 2000 : 66, 96, 124) mais moins 
en substantif connecté à la résistance27 qu’en adjectif associé à l’échec.  

L’esclave, ramené auprès de M. de Flous, est crucifié plusieurs 

heures par Nerf debœuf dans la cour centrale de la plantation. Sa 

nostalgie de l’Afrique, sa haine des maîtres, sa défiance vis-à-vis des 

autres esclaves et travailleurs libres de la plantation en font un être 

irréconcilié28. 

3. Le récit fictif à la première personne comme 
marronnage littéraire ? 

Dans ce récit à la première personne, le lecteur semble incité à 
l’empathie avec le narrateur-personnage qui n’hésite pasà le mettre en 
situation d’individu terrifié : « M. de Flous était froid, dévergondé. Son 
seul regard et tu te sentais presque hypnotisé, paralysé, cloué sur 
place. » (Attoumani 2000 : 63). Le lecteur est même interpelléde façon 
très directe : « Mais toi, qu’aurais-tu fait ? » (Attoumani 2000 : 29). La 

 
26 Voir Rochmann (2000 : 381) et Famin (2007). Contrairement à L’Esclave vieil 
homme et le molosse, Nerf de bœuf n’est pas déshistoricisé. 
27Les mornes sont les territoires d’élection des marrons, en marge du système 
plantationnaire. VoirDanon (2015 : 372) et Rajaonarivelo (2010 : 267-268). 
28 La culture zendj ne féconde pas ici les cultures française et mahoraise. On 
est loin de l’utopie glissantienne : « Ces Africains traités dans les Amériques 
portèrent avec eux, par-delà les Eaux Immenses, la trace de leurs dieux, de 
leurs coutumes, de leurs langages. Confrontés au désordre implacable du 
colon, ils eurent ce génie, noué aux souffrances qu’ils endurèrent, de féconder 
ces traces […]. Les langues créoles sont des traces […]. La musique de jazz est 
une trace recomposée […]. Quand ces déportés marronnèrent dans les bois, 
quittant la Plantation, les traces qu’ils suivirent ne supposèrent pas l’abandon 
de soi ni le désespoir, mais pas davantage l’orgueil ou l’enflure de l’être. Et elles 
ne pesèrent pas sur la terre nouvelle comme des stigmates irréparables. » 
(Glissant, 1997 : 19). 
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question oratoire ne cherche-t-elle pas à nous dissuader de porter des 
jugements trop sévères sur ce parcours de jeune marron criminel ou de 
vieil esclave toujours pas émancipé ? 

Le roman d’Attoumani n’est pas polyphonique au sens 
bakhtinien, il ne déploie pas une multiplicité de consciences 
indépendantes, d’idéologies diverses ou de langages différents29. Il 
n’empêche que certains énoncés gnomiques et certains micro-récits 
font entendre d’autres voix énonciatives, des voix venues d’ailleurs qui 
dépaysent, au sens géographique et culturel. 

Tout d’abord, il y a la voix du grand-père de l’esclave, à travers 
une dizaine de proverbes africains dont certains sont des proverbes 
mahorais, d’autres de pures créations d’Attoumani. Ces formules au 
présent de vérité générale, censées véhiculer une sagesse ancestrale30, 
aident le petit-fils humilié à penser qu’il n’a pas perdu toute son 
humanité : « Même séché, le gingembre ne cesse jamais de piquer. » 
(Attoumani 2000 : 50). Ellesl’encouragent aussi à la persévérance dans 
son combat pour la liberté : « Le rat gris t’anesthésie d’abord avec sa 
salive avant de te ronger la plante des pieds jusqu’à l’os. » 
(Attoumani 2000 : 68). L’observation des animaux et la connaissance de 
leur langage sont en fait un legs du grand-père, qui se révèle très utile à 
Mayotte. Par exemple, leZendj reconnaît une marque de soutien dans la 
défécation d’une roussettesur le visage du chef Romuli contre lequel il 
s’est rebellé (Attoumani 2000 : 88) ou encore il comprend le message 
d’alerte des makis31 quand les miliciens sont sur le point de le capturer 
par surprise (Attoumani 2000 : 116). Certes, on peut se demander si ce 
sont les animaux qui communiquent ou si c’est l’esclave qui 

 
29 Un récit enchâssé se situe cependant aux chapitres S et T : Gora raconte à 
son ami zendj sa capture, sa torture, son emprisonnement à Dzaoudzi et son 
évasion. 
30 Ces proverbes ne sont pas l’apanage de la culture zendj. En effet, Dany, 
travailleur libre malgache qui aide ponctuellement Jean, Gora et le narrateur, 
cite aussi un proverbe pour mettre en garde ses amis marrons contre les 
Blancs : « Quand l’araignée a faim, elle n’hésite pas à agrandir son filet de soie, 
la nuit. » (Attoumani, 2000 : 103). 
31 Parmi ses nombreux étymons, marron compte l’espagnol simarrón, qui 
désigne le singe (voir Rochmann, 2000 : 14). L’auteur espiègle fait donc des 
singes les adjuvants des marrons ! 
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s’illusionne32... Bien que ces signes animaliers ne soient pas avérés, ils 
démontrent en tout cas que l’esclave sait déployer son imaginaire dans 
une visée de survie. Et plus encore que les hallucinations, les rêves 
valent résistance à la terreur des Blancs. 

Ensuite, on entend la voix de la grand-mère conteuse à travers 
un rêve heureux de l’esclave. Ce rêve est l’occasion d’un retour à 
l’enfance et à l’Afrique, et donc une forme de résistance culturelle. On 
trouve ainsi dans le roman la retranscription intégrale d’un conte oral 
(qui est une invention d’Attoumani). Il est question d’un coq qui, par 
son audace, apporte l’eau dans la savane, ce dont lui savent gré tous les 
autres animaux et végétaux. La fin du conte (et donc du rêve) est 

édifiante : 
Mon inséparable machette en guise d’oreiller, je m’abandonnai au 
sommeil. 
 - … Face à l’assemblée annuelle des animaux, le coq 
s’avança. […] La sécheresse disparue, la joie de vivre gagna toute 
la nature. Au coq, une ovation sans limite. 
 Depuis ce jour-là, les arbres offrent toujours leurs branches à la 
gent ailée. 
 Dieu merci, j’étais en Afrique. La tête sur les cuisses de 
grand-mère, je dégustais de nouveau ce conte que j’adorais 
tant… mon rêve, ma liberté. (Attoumani 2000 : 111-112).  
 
Le conte, dont la chute est typographiquement mise en valeur, 

projette l’esclave dans un temps immémorial où l’entraide et la 
reconnaissance garantissent un avenir, tout le contraire de la plantation 
où la terreur et la haine se renforcent l’une l’autre. 

D’autres songes dans le roman facilitent une rupture provisoire 
avec la terreur subie. Ils se signalent, typographiquement, par un 
alignement centré. Il peut s’agir de rêveries diurnes ou de 
contemplations de paysage restituées par une série d’anaphores :  

La margelle de l’abreuvoir m’invita à y poser mon séant épuisé. 
Afin d’aérer mon esprit et de faire le vide dans mon cerveau, je 
me surpris à contempler la grandeur et la beauté célestes.  
Dans ma tête, tout un monde se mit à défiler. 

 
32 Sur l’hallucination comme indice questionnant davantage la vision du sujet 
qu’une forme déréelle, voirBayard, « Maupassant et l’éclipse », 
dansGlaudes (1996 : 215-216). 
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Un monde fait de rêves. 
Un monde fait de projets. 
Un monde fait de haines. (Attoumani 2000 : 39). 

Durant la journée, l’esclave échappe ainsi en partie à l’ambiance 
toxique de la plantation. 

Les rêves nocturnes, eux, sont un peu plus développés. Toujours 
annoncés, typographiquement, par une phrase de transition en 
alignement centré, ils nourrissent de micro-récits à l’intrigue décousue 
et fantaisiste. Par exemple, l’esclave, qui s’endort le ventre vide, 
s’imagine une nuit voguant dans un océan de lait et de miel : rassasié, il 
n’est alors plus sous la menace d’un asservissement mais… d’une 
indigestion ! Or son embarcation s’embourbe dans un parterre de riz. 
Apparaît soudain un ange, vêtu d’une chemise de crêpe à l’ananas, qui 
lui fait signe (Attoumani 2000 : 41). Hélas, on ignore de quelle nature 
est l’annonce divine car le dormeur est réveillé par les bruits du 
dehors… 

En tout cas, sa foi l’aide à supporter ses malheurs car il se plaît à 
imaginer qu’Allah veut le mettre à l’épreuve. La foi couvre d’un vernis 
religieux toutes les vilenies qu’il subit. La projection mentale dans 
l’espace-temps des livres sacrés a des effets consolateurs voire 
libérateurs. LeZendj se compare souvent à Jonas, Job ou Youssouf 
(Attoumani 2000 : 18, 19, 52-53). Toutes les histoires de ces prophètes, 
il les connaît grâce à son ancien maître coranique, originaire de 
Kilwa33,dont il aime citer les conseils, par exemple : « Ilsuffi[t] d’avoir 
aveuglément foi en Dieu et aucun malheur ne p[eut] demeurer 
éternel. »(Attoumani 2000 : 19). L’imaginaire du croyant circule avec 
aisance à travers les sphères du sacré et du profane, mêlant temps 
religieux et utopie politique, jusqu’à créer un rêve d’égalitébien 
audacieux pour la Mayotte du milieu du XIXe siècle :  

Le Coran nous parle […] des Sept Miraculés qui, pour échapper 
à leur entourage sombré dans l’idolâtrie, fuirent leur 
communauté. Éreintés de fatigue, ils se réfugièrent dans une 
grotte avec leur chien. Dieu les réveilla plus de trois siècles plus 
tard. Personnellement, j’aurais souhaité connaître le même sort 
que ces Sept Dormants de Fez. Dieu est grand. Il est capable 
d’éradiquer l’esclavage de la surface de la terre. Je me réveillerais 
de ce cauchemar plus de trois cents ans plus tard dans un pays 

 
33 Archipel et ancien sultanat de Tanzanie. 
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où régnerait l’égalité parfaite entre les races. Je serais l’égal de 
l’homme blanc, mon presque frère, mon presque semblable. 
(Attoumani 2000 : 40) 
Or ce rêve d’égalité dans une île passée en 1841 sous 

l’administration de la France, patrie dite des Droits de l’Homme 
depuis 1789, aurait dû devenir réalité. Il n’en est rien dans le roman. Les 
anachronismes assumés telle la présence d’un Préfet lors de l’exécution 
de Kossousuggèrent que d’une part, le combat contre l’asservissement 
est un défi permanent et que d’autre part, la dialectique 
terrifiant/terrifié continuerait34, de manière insidieuse, de régir les 
rapports intercommunautaires à Mayotte.Les interférences entre passé 
colonial et présent républicain (ou censé l’être) ontune visée critique. Il 
faut sans cesse se révolter contre « les maîtres de tous les temps et de 
toutes les époques » (Attoumani 2000 : 166). Partageant avec son 
protagoniste un imaginairede la résistance, le romancier préfère à 
l’historiographie la liberté fictionnelle pour dénoncer la terreur 
esclavagiste. Créateur de contes, de récits de rêves35 et de proverbes au 
sein de son propre roman, Attoumani semble bien érigerau cœur de 
Nerfdebœufla résistance onirique et artistique en seule contre-terreur 
durable. LeZendj se tromperait donc en partie lorsqu’il pense que le 
colon, M. de Flous, « [le] possèd[e] corps et âme » (Attoumani 2000 : 
63). L’esclave parviendrait par moments à se libérer, grâce à son 
imaginaire et à sa mémoire et c’est sans doute en cela qu’il échapperaità 
son maître plus sûrement que lorsqu’il marronne en bande. 

 

Conclusion 

En définitive, ce récit fictif d’esclave de Nassur Attoumani, 
perturbant par ses anachronismes et ses prolepses, ne vise pas la 

 
34D’ailleurs, dans son recueil poétique de 2015, Requiem pour un Nègre, 
Attoumani fait parler un autre esclave africain la veille exacte de l’abolition de 
l’esclavage, comme si l’auteur s’obstinait à ne pas considérer l’abolition comme 
un acquis complet à Mayotte. 
35 On pourrait risquer un parallélisme avec ce que Crosta (1991) a appelé le 
marronnage créateur de Glissant : si le marronnage a favorisé chez l’auteur 
antillais une dynamique textuelle (notamment une créativité onomastique), il a 
plutôt stimulé chez l’auteur mahorais une dynamique narrative. 
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reconstitution d’un passé historique. Sa stratégie de lutte36 
contrel’oblitération de l’esclavage tient dans une liberté fictionnelle dont 
les audaces d’une part,dénoncent une continuité des formes 
d’asservissement37 et d’autre part, montrent la diversité des résistances 
culturelles possibles.Pour autant, les liens intertextuels de Nerf de bœuf 
avec lalittérature antillaise ne sont pas évidents : la carnavalisation du 
marronnage n’est ici ni le dépassement de la terreur coloniale ni sa 
subversion festive.L’esclave subit mais perpètre aussi la terreur, qui 
n’est donc pas qu’une déviance du maître occidental. S’il critique les 
Blancs, leZendj parvient parfois à se remettre en cause, se reprochant 
rétrospectivement son égoïsme, sa bestialité et son inconséquence. 

Dans Nerf de bœuf, la terreur est ainsi un huis clospsychosocial dont 
seuls les rêves (de bien-être profane et d’élection divine) et les souvenirs 
(de contes et de proverbes) entrebâillent laporte. Le marronnage 
géographique n’est que la très courte interruption d’une vie entière 
sacrifiée à la plantation. L’échappée belle, la seule durable qui vaille, 
tient dans l’imaginaire du narrateur-personnage pour lequel son auteur 
exerce sa pleine liberté créatrice, au sein d’un roman ouvert à toutes les 
voix régionales de la sagesse et de la piété, ouvert aussi à toutes les 
voies de l’enchâssement et de la fantaisie. 
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Introduction 

L’identité permet de reconnaître un individu, parmi tous les 
autres, de le distinguer des autres à travers des caractéristiques qui lui 
sont uniques. Wagener Albin et Bellachhab Abdelhadi la représente 
comme un faisceau d’interactions et d’items complexes, qui parviennent 
à se rejoindre dans le hic et nunc de contextes clairement délimités. 
(Wagener Albin et Bellachhab Abdelhadi, 2014). Quand on lui adjoint 
l’épithète nationale, elle se réfère au sentiment qu'éprouve une personne 
d’appartenir à une nation, à un pays et à l'ensemble des "caractéristiques 
communes" entre les personnes qui se reconnaissent comme 
appartenant à une même nation. L’identité nationale renvoie à une 
intériorisation de repères identitaires, résultant de la visibilité 
permanente des "points communs" de la nation, qui peuvent prendre la 
forme de symboles. Les éléments du paysage et le climat, la langue, la 
culture, la forme de gouvernement, l’origine ethnique, l’histoire 
personnelle et collective sont autant d’éléments de l’expression de 
l’identité nationale. De là découle la pertinente des littératures 
nationales. Elles se présentent, dans le contexte de mondialisation 
accrue d’aujourd’hui, comme des canaux incontournables pour la 
maitrise et la connaissance de soi afin de prendre toute sa place dans 
« le rendez-vous du donner et du recevoir » (Senghor) qu’offre ce 
monde actuel globalisant et globalisé. 

Remplissant une fonction mémorielle, la littérature, « 
historiquement située » (Gustave Lanson, 1910, 397) a, de tout temps, 
été un des moyens de perpétuation de la culture, de la civilisation dans 
la conscience que prend un peuple, un individu ou une nation. En effet, 
son rôle dans la formation des identités nationales n’est plus à 
démontrer car la littérature documente des moments de l’histoire 
nationale comme le souligne Vaillant : « l’élaboration d’histoires 

http://www.toupie.org/Dictionnaire/Nation.htm
http://www.toupie.org/Dictionnaire/Identitaire.htm
http://www.toupie.org/Dictionnaire/Symbole.htm


30 
 

littéraires nationales a été une contribution au processus global qui a 
mené à l’affirmation des diverses identités européennes. » (Vaillant, 
2010, p.41-42) La littérature étant à la fois une marque et une 
manifestation culturelles, en rechercher l’identité, c’est en dégager les 
traits culturels. Quand on parle d’identité, on se réfère certes au 
sentiment d’appartenance, mais surtout au principe de reconnaissance. 
Qu’il s’agisse de l’identité personnelle, collective au sens psychologique 
ou au sens administratif, chaque fois, il est question de se reconnaître 
ou d’être reconnu.  

En quoi les romans d’auteurs ivoiriens reflètent-ils la Côte 
d’Ivoire et permettent-ils à un Ivoirien de s’y reconnaitre, d’y 
reconnaitre la vie, le quotidien, les habitudes, un pan de l’histoire de son 
pays pour une communauté de culture ? Quelles sont les marques et 
manifestations de l’identité nationale ? Comment y fonctionnent les 
éléments d’identification de cette identité nationale ? Ainsi formulée, la 
problématique oriente la réflexion dans une perspective 
historiographique car l’identité est une notion parfaitement idoine pour 
une exploration historique comme l’opinent Baudry et Juchs : 

La notion d’identité est opératoire pour analyser la formation et 
l’évolution des groupes sociaux. Elle permet de combiner 
histoire sociale et histoire des représentations, et invite à être 
attentif à l’importance de l’échelle d’analyse. Cette notion 
constitue un outil indispensable pour penser la place d’un 
individu à l’intérieur d’un groupe social ou de la société dans son 
ensemble. En d’autres termes, elle sert à faire le lien entre les 
différentes échelles d’analyse du social et à penser le collectif 
dans le singulier. (Baudry et Juchs, 2007, p. 165). 
 
Les auteurs dont les œuvres retiennent notre attention sont Jean-

Marie Adiaffi avec Les naufragés de l’intelligence, Bandaman Maurice avec 
La Bible et le fusil et L’état z’heros ou la guerre des gaou, Camara Nangala 
avec Le printemps de la liberté et La ronde des hyènes, Diégou Bailly avec La 
traversée du guerrier et Epître aux gens d’Adjouffou, Gnaoulé Oupoh avec Le 
Printemps de la liberté, Venance Konan avec Le rebelle et le camarade 
président, Régina Yaou avec Coup d’Etat. Au-delà de la nationalité qu’ils 
ont en partage, ces auteurs laissent transparaitre dans leurs romans des 
éléments typiques de la société ivoirienne.  Ils mettent un point 
d’honneur à révéler la culture ivoirienne à travers plusieurs pratiques 
d’écriture et sources d’inspiration qui vont de la langue maternelle aux 
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acteurs de l’histoire récente de ce pays, période post-multipartisme en 
passant par des expressions, des éléments contextuellement ou 
symboliquement chargés.  

L’étude s’évertuera à montrer l’intrusion de la langue maternelle 
comme indice identificatoire avant d’en arriver aux éléments d’ancrage 
par lesquels ces auteurs prennent en charge l’histoire récente de leur 
pays. 

 

1. Les marques et manifestations linguistiques et 
culturelles   

1.1. Désignations onomastiques locales ou interférences 
linguistiques  

La littérature ne peut transcender la langue car « la vie sociale 
entre en corrélation avec la littérature avant tout par son aspect verbal. » 
(Tynianov, 2001, 31). Le binôme, langue et nation, demeure ainsi et ce 
depuis belle lurette au cœur même du fait littéraire. En effet, quoique 
l’identité ne se réduise pas à la langue, c’est d’abord dans le rapport réel 
ou imaginaire entretenu avec la langue que se constituent les 
communautés imaginées. Les marques culturelles se détectent de prime 
abord dans les noms des personnages. Les noms des personnages 
relèvent de la langue maternelle des auteurs et constituent par-là même 
des éléments culturels que les auteurs insèrent dans leurs écrits.  

Ba’Assazan désigne le personnage qui introduit la trame tragique 
et dramatique dans La Bible et le fusil de Maurice Bandaman. Son nom, 
composé de ‘’Ba’’ appellation elliptique de « baba » en baoulé (père ou 
papa) associé à Assazan qui signifie, abomination, malédiction. Son nom 
veut littéralement dire père de la malédiction, du mauvais sort. Il a 
connu un sort tragique. Ayant maille à partir avec le pouvoir en place, il 
se serait suicidé dans sa cellule de pison. Plusieurs versions 
contradictoires laissent toutefois entrevoir le caractère horrible de sa 
mort et par ricochet l’état émotionnel de sa veuve en proie à la 
désolation totale, d’où son nom mamie Awlabo, littéralement « mère 
chagrinée, accablée ou mère dans la désolation, dans l’affliction. » 

Affitémanou, leur fils aîné, quant à lui veut dire « tu ne t’en sortiras 
pas » ou « tu ne t’en tireras pas ». Ce fils ainé a pactisé avec le pouvoir 
en sacrifiant sur l’autel de ses ambitions démesurées toute éthique. Il 
finira comme l’indique son nom par ne pas s’en sortir. Atteint de folie, 
il sera tué par les forces de l’ordre comme un animal dangereux.  
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Ahika, qui signifie en langue akan, précisément baoulé, 
’’orphelin’ ’est le nom du fils benjamin de Ba’Assazan, décédé dans les 
geôles du pouvoir. Le parcours de cet orphelin total, il perdra sa mère 
quelque temps après son père, privé prématurément de ses deux 
parents, le conduira à vivre des péripéties et à expérimenter même la vie 
d’enfant soldat. 

Dans la même veine, Adiaffi et Denis Oussou-Essui mettent en 
évidence leur langue maternelle (Agni pour le premier et Baoulé pour le 
second, deux langues du groupe Akan) dans la dénomination de leurs 
personnages principaux, précisément le héros et l’anti-héros. Chez 
Adiaffi, N’Da qui veut dire jumeau est le nom attribué à la fois au héros 
et à l’anti-héros. Mais les adjectifs qualificatifs Kpa qui signifie ‘’bon, 
bien’’ distingue le premier du second qualifié de Tè qui veut dire ‘’ 
mauvais’’. En clair, ce sont le ‘’vrai, bon jumeau’’ et ‘’le mauvais 
jumeau’’ qui s’opposent, ils se côtoient dans cette appellation.  

Le phénomène des jumeaux revêt un intérêt particulier dans 
plusieurs cultures. En convoquant donc ce mythe dans sa langue 
maternelle, l’auteur affirme sa culture et la hisse au niveau mondial. 
Quelles que soient les formes sous lesquelles sont imaginés les jumeaux, 
parfaitement symétriques en apparence, l’un est obscurs et autres 
lumineux, l’un tendu vers le ciel et l’autre vers la terre, l’un est noir et 
l’autre blanc.  

Dès l’entame de l’œuvre, le lecteur est choqué par le personnage 
de N’da Tê. Auteur d’un matricide, créateur de Sathanasse City où tout 
est à la gloire de Satan, il est aussi le maître à penser d’un gang 
dénommé « les justiciers de l’enfer ». N’Da Tè a constitué une bande de 
hors-la loi, pour selon lui, lutter contre la pègre de son pays, devenant 
lui-même le symbole de la déliquescence morale et spirituelle de celui-
ci. A contrario, N’Da Kpa pensera développement, éducation et 
formation des populations, pour le changement des mentalités. N’DA 
Tê connaitra une fin tragique : livré à lui-même et réduit à sa plus simple 
expression, il tente de brûler Sathanasse-city, pour en faire endosser la 
responsabilité à son professeur de philosophie. Mais, il ne réussit lui-
même pas à échapper aux flammes dévastatrices de l’incendie qu’il a 
délibérément provoqué. Chez Adiaffi, « N’da Tê » se fait l’auteur d’actes 
répréhensibles et immoraux alors que « N’da Kpa », le bon jumeau pose 
des actes nobles. Le statut de disciple-éducateur de N’da kpa (le bon 
jumeau) entre dans cette perspective.  
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Au-delà de la gémellité, les lexèmes « Kpa » et « Tè » expriment 
la dualité de tout être ou le dualisme de ses tendances, spirituelles ou 
matérielles, diurnes et nocturnes. C’est le jour et la nuit, les aspects 
céleste et terrestre du cosmos et de l’homme. Ce sont les mêmes 
lexèmes qualificatifs qu’utilise le romancier Oussou Essui Denis pour 
ces personnages antithétiques, Tikessou Tikpa, une construction 
phrastique comme nom et prénom, qui signifie « ouvrir est bon ou 
l’ouverture est positive, ou encore l’ouverture est à encourager » ou « le 
développement est souhaitable », et Katassou Titè qui veut dire « fermer 
est mauvais ou encore le repli sur soi est préjudiciable » ou encore « le 
nombrilisme est à proscrire ».  

Les œuvres de Camara Nangala, ressortissant du Nord de la 
Côte d’Ivoire précisément de Katiola, obéissent à la même logique 
onomastique. Le personnage principal de Le printemps de la liberté se 
nomme Pessa, ce qui signifie en Tagbana, langue maternelle de l’auteur, 
« ils sont confondus, ils ont honte ». Pessa représente le symbole de la 
lutte contre la dictature de son pays et toute forme de pensée unique. 
L’assassinat de son père ne lui fait pas retourner sa veste. Les tentatives 
de séduction, les menaces physiques et mystiques, les attaques, les 
empoisonnements, n’y changeront rien. Cette figure emblématique de la 
lutte pour la liberté bénéficie du soutien remarquable et sans faille de 
Wonouplet, une jeune étudiante. Wonouplet signifie, en Tagbana, langue 
maternelle de l’auteur, « notre petite maman ». Elle porte donc si bien 
ce nom dans le récit que c’est elle qui prendra soin du syndicaliste après 
l’empoisonnement dont il a été victime. Elle le remplacera aussi 
valablement sur le terrain de la lutte syndicale en animant les meetings 
en son absence. 

Dans La ronde des hyènes du même auteur, les personnages mis en 
scène sont dénommés Kahonaman, Djafokloban et Wantantié pour ne citer 
que les principaux. 

Djafokloban signifie la traîtrise n’est pas un comportement noble. 
C’est le père de famille qui mène une vie exemplaire avec sa femme et 
son fils, malgré ses modestes moyens. Ouvrier assidu, prototype de la 
conscience professionnelle, il est licencié sans motif. La vie tranquille de 
cette famille tourne au cauchemar avec un père devenu alcoolique, 
toujours ivre - mort, qui bat sa femme et son fils. La traitrise, ici le 
licenciement sans motif, aura raison de sa stabilité familiale et 
professionnelle. Pour s’en sortir, Kahonaman, signifiant « je n’en ai pas, je 
n’ai rien » plutôt que de quitter son mari, entreprend un commerce de 
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légumes qui lui permet d’assurer toutes les charges familiales. 
Kahonaman se retrouve au village suite au décès de son père. Elle et son 
fils sont l’objet de folles rumeurs, de moqueries et de disputes. Mais, 
avec la mort du maître du tam-tam, qui a secrètement initié Wantantié, 
ce dernier deviendra le héros libérateur du village. Watantié signifie 
« quiconque refuse de reconnaître la vérité énoncée par autrui fait 
alliance avec le diable. » D’enfant tors et marginalisé, rejeté et méprisé, il 
devient la vedette incontournable du village et chacun s’évertue à tisser 
des liens particuliers avec lui et toute sa famille.  

Les noms locaux, tout en donnant des informations sur des traits 
du personnage, possèdent une valeur programmatique qui déterminent 
les actions futures des personnages dans les romans. Comme nous 
venons de le voir, les noms constituent de véritables programmes dans 
la narration. Qu’il soit en français ou en langues maternelles, « le nom 
propre comme tous les éléments du livre reflète un double usage : sur 
l’une de ses faces, il signifie la fiction, sur l’autre, il signifie la vérité de la 
fiction » (N’Da, 2003, p.21). 

Le second volet de cette assertion autorise une incursion dans la 
réalité sur les langues maternelles en Côte d’Ivoire. Partant du constat 
qu'une ethnie peut se définir comme une communauté unie de 
personnes se référant à une histoire, à des traditions, à des croyances et 
à une langue commune, et qu’elle représente un élément saillant de 
l’identité nationale, nous nous autorisons un bref rappel historique. En 
trouvant place dans la littérature écrite, les langues nationales 
ivoiriennes affirment leur vitalité et justifie un bref rappel historique lié 
aux différentes migrations. 

En choisissant de s’exprimer en langues du terroir, pour la 
désignation des personnages, les romanciers ivoiriens prennent en 
compte les conditions spécifiques de leurs langues abandonnées 
officiellement à cause de la colonisation. Les intrusions linguistiques 
locales résonnent comme un symbole d’affirmation mais apparaissent 
aussi comme une forme de résistance les romans francophones. Les 
écrivains tentent ainsi de s’affranchir du joug linguistique1. Ils 

 
1 La question du français comme langue nationale et donc langue d’écriture 
dans les ex-colonies, remonte à l’époque coloniale, dans la première moitié du 
XIXe siècle où il fut imposé. A preuve, les projets d’écriture en Wolof, avec la 
mise en place d’un syllabaire, furent étouffés et la langue du colon imposée aux 
ex-colonies. 
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tropicalisant le français en y apportant les marques linguistiques locales 
et maternelles. Assia Djebar soulignant le statut problématique du 
français, appréhende cette langue du colonisateur comme celle de 
l’aliénation. Elle affirmant, par ricochet, son indéfectible amour de la 
langue maternelle « le français m’est langue marâtre » (Djebar, 1985, p. 
240). Ce qu’elle dit de l’arabe, sa langue maternelle, vaut pour les 
romanciers ivoiriens : « si sciemment je provoque des éclats, c’est moins 
pour rompre la monotonie qui m’insupporte, que par conscience vague 
d’avoir trop tôt un mariage forcé… » (Djebar, 1985, p. 239). 

Outre les désignations des personnages dans les langues 
maternelles, les romanciers rapportent un français parlé propre aux 
Ivoiriens. 

I -2 Les ivoirismes dans le roman  

Des mots et des expressions des langues maternelles sont rentrés 
dans le quotidien ivoirien de l’expression française, soit avec des mots 
ou des constructions phrastiques, soit simplement un mélange extra 
linguistique. Ce n’est plus une langue homogène, mais un parler 
véhiculaire supra linguistique. La langue française se trouve dissolue, 
déconstruite et fondue dans les structures des différentes langues 
maternelles pour donner un parler spécifique aux Ivoiriens. À ce 
propos, Djédjé Bohui Hilaire parle d’ivoirismes qu’il définit en ces 
termes :  

Les ivoirismes, ce sont des mots, expression et tours de phrases 
en usage en Côte d’Ivoire et qui emprunte tant au français, aux 
langues du terroir avec souvent un ancrage culturel déterminant 
qu’à certaines langues africaines et européennes, et dont le 
résultat est généralement un remarquable réinvestissement du 
"sens. » (Bohui, 2013, p. 18). 
 
Ces différents mots, onomatopées ou expressions typiques, sont 

des éléments de connivence, dans l'acception première du terme 

(connivere « cligner des yeux »). Tous ces clins d'œil et autres signes 

d’identification, d'entente secrète, font se reconnaitre les membres de ce 

que Claude Duchet appelle « la tribu sociale » de l'auteur dans l'œuvre. La 

trajectoire des ivoirismes fut fulgurante, selon le préfacier de Petit recueil 

d’ivoirismes, Kouadio Jérémie : « Surgi au milieu des années 80 sur un 
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échiquier linguistique ivoirien passablement embrouillé, le nouchi est 

une sorte d’argot crypté parlé principalement, à l’origine du moins, par 

les jeunes de la rue, les délinquants et autres loubards avant de faire son 

entrée dans les lycées et collèges, et à l’université » (Bohui, 2013, p. 18). 

On retrouve les ivoirismes dans presque tous les romans 
ivoiriens post-multipartisme, c’est-à-dire publiés après 1990. Nous 
relèverons juste quelques exemples : « les aggrave-affaires » ou « les 
affairés.com », déformation de l’expression « occupé sainement par les 
activités » au profit d’un sens péjorativement connoté de colportage de 
rumeur, d’intrigant faussement instruit de la vie des autres. Le syntagme 
nouchi « y’a fohi » qui signifie qu’il n’y a pas péril en la demeure ou il n’y 
a rien, il n’y a pas de problème. Il est employé pour sous-estimer une 
situation, un problème, pour montrer sa maitrise du sujet ou minimiser 
un adversaire et dire qu’il ne fait pas le poids comme c’est le cas, entre 
autres, avec les belligérants de la guerre dans la république fictive de 
Boubounie. Il peut se décliner aussi en « c’est Dieu qui a peur, sinon y’a 
fohi » (Bailly, 2004, p.89). « Nous avons fait sale, on a gâté le coin » 
pour dire qu’on s’est surpassé, on a été exceptionnels, performants ; 
« faroter » c’est se pavaner, se faire voir pour montrer son aisance 
financière ; « dibi dibi là » pour désigner un bourbier, une situation 
scabreuse ; « one by day » ou « la mort subite » évoque l’unique repas par 
jour, que l’on prend aux environs de 15 h ou 16 heures (faute de 
moyens) et on attend le lendemain, à la même heure, pour un autre 
repas. (Bandaman, 2016, p.45). On retrouve des expressions 
typiquement ivoiriennes comme « Mon ventre n’est pas valise » (Konan, 
2012, p.120) « c’est-à-dire que je ne cache rien » ; « Ce n’est pas du 
dénikachia » (Bailly, 2004, p. 30) pour désigner un riz de qualité 
inférieure, est mis en italique.  Le "bôrô d'enjaillement (Adiaffi, 2000), 
néologisme ivoirien aussi, est la combinaison d’un mot malinké « bôrô » 
(qui signifie « sac ») et le terme anglais francisé « enjoyment » 
("amusement, plaisir") (signifiant littéralement ‘’une quantité énorme de 
joie, de plaisir ‘’) se réfère à un jeu de défis dangereux motivé par la 
recherche de sensations extrêmes. Il consistait, en effet, à s’adonner à 
des acrobaties et autres pas de danse sur le toit d’un bus en 
mouvement.  Malgré les risques mortels, il connut un certain succès au 
milieu des années 1990 avant de disparaître.  

En somme, l’interaction des langues et les transferts linguistiques 
tendent à briser le monopole de la langue française. Le monolinguisme 
des littératures d’expression française se retrouve de ce fait, fortement 
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remis en question par l’apport des écrivains francophones. « Ce 
discours, où l’on entend les halètements d’une conscience déchirée, fait 
mieux que plier le français à ses véhémences. Il l’emplit d’une sorte de 
latinité africaine. […] Il se l’approprie, le transforme. Dirons-nous qu’il 
le rapatrie ? » (Berque, 1990, p.125) 

D’autres aspects, au-delà de la langue, permettent d’identifier la 
Côte d’Ivoire dans la prose de ces auteurs. 

 

2 - Prise en compte littéraire de la côte d’ivoire et 
de son histoire récente  

L’espace réel de la Côte d’Ivoire est pris en charge dans les 
romans ivoiriens de la période post-multipartisme. Sa géographie, son 
atmosphère sociale ainsi que certains de ses acteurs politiques se 
donnent à lire dans la fiction. L’espace fictif est dès lors identifiable.  

2-1   Les espaces fictifs comme la Côte d’Ivoire  
Les pays décrits, loin d’être totalement fictionnels, rappellent à 

plus d’un titre la Côte d’Ivoire, l’allusion géographique ou sociale au 
pays réel est perceptible soit dès le titre, soit à travers l’évocation de ses 
hommes illustres ou autres habitus ou symboles. Quelques incipits des 
romans relèvent de l’univers des Ivoiriens. Les titres, comme on le sait, 
constituent les premières portes d’entrée dans un texte et véhiculent à 
coup sûr un premier message à l’endroit du lecteur. Nous retiendrons 
dans le premier cas trois titres expressifs : Epître aux gens d’Adjouffou, 
L’état Z’héros ou la guerre des gaous et Coup d’état respectivement de Diégou 
bailly, Bandaman Maurice et Régina Yaou. 

Epitre aux gens d’Adjouffou de Diegou Bailly revêt un ancrage 
littéraire national. Adjouffou est le nom d’un quartier malfamé du 
district d’Abidjan. La description fictionnelle n’est pas différente de la 
réalité. Le pole trinitaire, côté mer, côté aéroport ou côté phare est bien 
présent dans la fiction : « …ilot de pauvreté, de misère et de détresse, 
suspendu entre ciel et terre, à la cime des cocotiers, Adjouffou 
recherche, dans le sable chaud de la plage, son avenir qui se délite et 
tombe en grappe comme une pluie diluvienne sur le sahel » (Bailly, 
2010, p. 23).  

L’Etat Z’Héros ou la guerre des gaous : gaou est un ivoirisme ancré 
dans le quotidien ivoirien (introduit par le groupe Magic System depuis 
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son morceau à succès intitulé « premier gaou ».) désignant des niais, des 
personnes inexpérimentées dont on abuse facilement, qui peuvent 
croire toutes sortes de flatterie ou des ignorants. La guerre dont l’auteur 
fait cas est la première pour le peuple de Boubounie comme pour la 
Côte d’Ivoire. Même si a priori le titre Coup d’Etat de Regina Yaou ne 
fait aucune allusion à la Côte d’Ivoire, dès les premières pages de 
l’œuvre, le cadre festif de la capitale est ainsi présenté :  

Abidjan, comme chaque année à pareille époque, était en 
effervescence. Noel approchait à grands pas. Les dernières fêtes 
du siècle : imaginez ! Les femmes se bousculaient devant les 
magasins de prêt à porter ou de vente de tissus de toutes sortes. 
Les parents ne savaient où donner de la tête avec les enfants qui 
n’étaient jamais satisfaits de leurs cadeaux ou de leurs vêtements. 
(Yaou, 2009, p. 7)   
Puis, ce sont les titres des chapitres, « 22 décembre 1999 » « 23 

décembre 1999 » « 24 décembre 1999 » « 26 décembre » « 27 décembre 
», qui rappellent de façon chronologique ce pan de l’histoire récente de 
ce pays. Ces jours renvoient au déroulement du premier coup d’Etat 
ivoirien comme pour les marquer davantage dans la mémoire collective. 
Les symboles, identificatoire ne manquent pas non plus.  

Mambo, la république fictive d’Adiaffi, ressemble à bien des 
égards à la Côte d’Ivoire. La Côte d’Ivoire est également 
géographiquement présente dans Les naufragés de l’intelligence d’Adiaffi 
avec des villes, des quartiers bien identifiables dans l’espace ivoirien. 
L’existence des villes de Bettié et de Tanguelan attestent que la côte 
d’Ivoire sert de cadre au récit. La première ville rurale est située dans 
l’un des sept royaumes de l’ethnie Agni, au Sud-Est de ce même pays 
dans la région d'Abengourou.la seconde (ville de la prophétesse) se 
trouve dans le département d'Agnibilékrou En sus, la capitale de 
Mambo, N’guelé Ahué Manou, possède des quartiers comme Abobo, 
Treichville, Yopougon, Locodjro, Eklomiabla, (126) des appellations de 
quartiers réels d’Abidjan. Il y a aussi la forêt du banco (173), site 
écologique propre à cette même ville. Le parallèle se poursuit avec 
l’hymne national, chant patriotique, choisi pour l'usage officiel, unique à 
chaque pays. En effet celui du pays fictif de Mambo fait penser à celui 
de la Côte d’Ivoire, en sa phrase introductive « salut, ô terre d’espérance 
! » (284)  
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République loglaise chez Gnaoulé Oupoh ressemble à la Côte 
d’Ivoire. En effet, la république lôglaise est aussi un pays de paix comme la 
Côte d’Ivoire. En plus, l’étude du nom lôglaise révèle que ‘’Logla’’ 
signifie ‘’dents d’éléphant’’ en bété, la langue maternelle de l’auteur. 
L'éléphant est un important symbole de la Côte d’Ivoire. C’était l'espèce 
la plus courante du pays, une ressource qui a donné son nom au pays. 
En effet, l'éléphant est le symbole officiel contenu dans les armoiries de 
la Côte d'Ivoire, composées au total de six éléments. L’évoquer ainsi, de 
façon métonymique, revêt une fonction d’identification du pays réel, les 
armoiries représentant le cachet de la République. ‘’Les dents de 
l’éléphant’’ est de ce fait un puissant élément d’ancrage. Quant à 
Diégou Bailly, le pays fictif de Zizimazi a acquis son indépendance un 
07 aout 1960, date de l’indépendance du pays réel aussi. 

Le roman ivoirien se veut aussi un canal d’immortalisation des 
hommes illustres de la musique, de l’art dramatique qui ont marqué leur 
temps. Diégou Bailly rappelle ici des noms incontournables de la 
musique ivoirienne :  

La musique était dominée par des ténors comme Amédée Pierre, 
Mamadou Doumbia, Anoma Brou Félix, Okoi séka Athanase, les 
sœurs Comoé, etc. Amédée Pierre, le dopé national, officiait, 
tous les samedis dans un temple où venaient chercher refuge des 
intellectuels en retard d’une révolution. … François Lougah, 
Ernesto Djédjé, Justin Stanislas…  (Bailly, 2010, p. 39) 

 
Cette souvenance rappelle des figures emblématiques de 

plusieurs générations obéit à une double perspective du devoir de la 
nostalgie et du devoir de mémoire, de la présentation à la jeune 
génération du « coupé décalé ». (Bailly, 2010, p.39) 

Le théâtre et ses incontournables auteurs et acteurs ne sont pas 
en reste.  

Au plan dramatique, on y a vu défiler tam-tam, voix et corps de 
Souleymane Koly, Monsieur Tôgô-nini, Beatrice du Congo de 
Bernard Dadié et L’œil de Bernard Zadi Zaourou… l’espace a 
accueilli toutes les grandes pointures de la comédie ivoirienne : 
Bitty Moro, Bienvenu Neba, Sidiki Bakaba, Albertine N’guessan, 
Thérèse Taba… on assiste à une floraison d’expériences 
‘’authentiquement africaines’’ griotique, avec Niangoran Porquet 
et Aboubacar Touré, théâtre rituel avec Werewere Liking et 
Marie-José Hourantier ; Didiga, avec Bernard Zadi 

https://wikimonde.com/article/%C3%89l%C3%A9phant_de_savane_d%27Afrique
https://wikimonde.com/article/C%C3%B4te_d%27Ivoire
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Zaourou ;Kotéba, avec Souleymane Koly, etc. (Bailly, 2010, p.40-
41) 

 
N’échappant pas à la mythologie de leur culture, les auteurs 

trouvent le moyen de parsemer leurs écrits de divers autres éléments 
culturels faits de mythes, de danses et d’expressions connotées, de mots 
de la langue maternelle. Les personnages mythiques sont là pour 
témoigner de la cosmogonie ivoirienne Akèdèwa (l’araignée) N’djakou 
Anansé (hyène) Goli Gloin, Kanegnon (personnage énigmatique en pays 
bété). 

Les danses traditionnelles typiquement ivoiriennes dont 
quelques-unes sont ici énumérées : 

 
Et il dansait avec force gbégbé, aloukou, ziglibity, abodan, 
adjélélé, toutes les danses qui invitaient à frapper le sol de grands 
coups de pieds, à le marteler comme pour le marquer de bornes 
sauvages, et à le conquérir » (maurice Bandaman, l’état z’heros 
ou la guerre des gaous, Abidjan-Paris, Frat Mat – Miichel Lafon, 
2016, p.18) « polihet. » (BM, p.64) pour en arriver à la nouvelle 
tendance du coupé-décalé « Eeeh, Allah ! Le petit Douk Saga 
avait raison : les gens n’aiment pas les gens, mais ils aiment 
l’argent des gens.  (Bailly, 2010, p. 222) 

 
D’autres aspects de manifestations culturelles ivoiriennes 

abondent également dans les œuvres. « Gnamien Kpli le grand, l’unique 
créateur du ciel et de la terre, Lago, Balé, Zeu, Owo, Koulo Tyolo. » (99)  
renvoient à Dieu dans diverses langues ivoiriennes.  

Les masques yacouba « guégon » et Gouro « Zaouli » et les danses 
traditionnelles, l’Abodan, le mapouka, le zouglou, le boloye, le zagrobi et surtout 
le mapouka serré corroborent l’idée que la société ivoirienne sert 
d’ancrage à cette fiction.  Des mets comme « l’attiéké », « le placali » 
et « la bière Bock », marque de la société Solibra et le « koutoukou » un 
breuvage alcoolisé de fabrication traditionnelle rappellent le quotidien 
des Ivoiriens.   

La prise en compte des éléments géographiques et culturel se 
double des crises récentes du pays que l’analyse ne saurait passer sous 
silence.  
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2.2. Prise en compte de quelques acteurs des crises récentes 
en Côte d’Ivoire 

Les années 2000 en Côte d’ivoire sont caractérisées par des crises 
multiformes à nulle autres pareilles. L’image de pays de paix entachée 
par le coup d’Etat sans effusion de sang de décembre 1999 n’en finit 
pas de se dégrader.  Des « élections calamiteuses » (Bandaman, 2016, p. 5) 
de 2000 à la crise post-électorale de 2010, en faisant un tour par la 
guerre de 2002, et les escadrons de la mort (Bandaman, 2016, p.65), la 
Côte d’Ivoire se veut source d’inspiration. Les circonstances et les 
principaux protagonistes de ces moments de tension sont présents dans 
la création, soit sous des traits physiques ou moraux, soit par un fait qui 
leur est propre ou encore sous l’anagramme de leur nom. 

L’allusion, faite à Soro porte-parole des rebelles et au président 
Gbagbo, principaux belligérants de la guerre en 2002, respectivement 
‘’Kaba Kourou et Kanegnon’’ est translucide. Les deux acteurs se 
reconnaissent sans difficulté.  

Kaba Kourou, le patron même de la rébellion… depuis des mois 
et des années, refugié dans des pays lointains, il se nourrissait de 
sandwich et dormait dans des fauteuils de ses hôtes, en hiver 
comme en automne, pour se former à l’art et aux techniques de 
la rébellion, depuis que Kanégnon, dont il fut le disciple et le fils 
spirituel, avait pris le pouvoir dans le sang et juré. (Bandaman, 
2016, p.219) 
 
Le rapport de père à fils, dans le domaine de la lutte syndicale 

entre les deux protagonistes, Soro et Laurent Gbagbo relève en Côte 
d’Ivoire du secret de polichinelle. En langue malinké, ce nom de savon 
signifie « caillou ». En effet, Kaba kourou désigne en Côte d’Ivoire un 
savon de préparation artisanale, moins cher, reconnu pour sa résistance 
et donc utilisé par les familles à faible revenu. Caractérisé par sa dureté, 
cette appellation métaphorique désigne Soro. Il fut une figure 
emblématique dans la lutte syndicale estudiantine en Côte d’Ivoire 
reconnu en ce temps-là pour sa pugnacité et sa ténacité. Ce sont toutes 
ces caractéristiques qui lui ont valu le surnom de « l’enfant terrible » 
(Bandaman, 2016, p. 130) pendant les années où il était le secrétaire 
général de la fédération des étudiants, FESCI, rapporté dans la fiction 
par Maurice Bandaman. Kaba kourou est aussi « le chef des forces terribles » 
(Bandaman, 2016, p.131) comme Soro fut le chef des forces rebelles, 
pendant la guerre que connut le pays en 2002. 
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Ces deux personnalités sont aussi reconnues comme « Le Christ 
de Vava » et Oros (Konan, 2010, p.210) dans Le rebelle et le camarade 
président. « Le Wooddy de Mama », appellation affective utilisée par la 
presse de l’opposition d’alors, pour parler de l’ancien président Laurent 
Gbagbo.  Wooddy signifie garçon, homme au sens phallocratique du 
terme suivi du nom de son village natal, Mama, pour signifier son 
acharnement, son courage à toute épreuve. Le parcours fictionnel, au-
delà de la caricature, retrace les grandes lignes de son combat politique : 

Le camarade président avait été le premier opposant du pays, 
lorsque, sous la pression de la rue et aussi de la communauté 
internationale, le pays s’était ouvert à la démocratie. Il y a 
quelques années de cela on l’appelait le Christ de Vava, parce 
que, lorsqu’il créa son parti politique, ses partisans le 
présentèrent comme une sorte d’incarnation de Jésus-Christ 
venu redresser les chemins tortueux, aplanir les collines, réparer 
les torts faits aux malheureux du pays et punir les injustes qui 
étaient au pouvoir à cette époque.  (Konan, 2010, p.21) 

 
Oros, le petit gros portant la barbichette, est l’anagramme de 

Soro. Même si Venance Konan soutient ne pas parler de la crise 
ivoirienne, les personnages mis en scène, l'environnement et les 
circonstances particulières émettent des sons discordants. Le titre de 
son roman, Le rebelle et le camarade président, fonctionne d’emblée comme 
un indicateur. Soro fut le porte-parole de la rébellion en 2002. D’un 
autre côté, camarade est un des sobriquets de l’ancien président Laurent 
Gbagbo qui rappelle son passé de militant politique clandestin et le 
socialiste qu’il est.  De l’autre, les circonstances du pouvoir et du passé 
du Christ de Vava rappellent ceux de Laurent Gbagbo :  

Le camarade Président était arrivé au pouvoir à la suite d’un de 
ces revirements de l’histoire dont seule l’Afrique a le secret. … le 
premier opposant du pays lorsque, sous la pression de la rue et 
aussi de la communauté internationale, le pays s’était ouvert à la 
démocratie …le « Christ de Vava », du nom de son village. Le 
Christ de Vava était grand, corpulent et portait des rouflaquettes. 
Il transpirait beaucoup et de ce fait il portait toujours au cou une 
serviette pour s’éponger. (Konan, 2010, p. 21-22). 
  
Bandaman Maurice dresse un portrait semblable et le présente 

comme « le héros national, celui qui avait osé défier Dieu-sur-Terre en 
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créant le premier parti d’opposition et proclamer sa prochaine élection 
à la présidence de la république » (Bandaman, 2016, p. 37). 

Les constructions anagrammatiques permettent de reconnaitre le 
leader des jeunes patriotes et d’autres acteurs de la guerre en Côte 
d’Ivoire. Ainsi, on reconnait l’anagramme de Blé Goudé, le leader des 
Jeunes Patriotes dans « Déblégou, le leader que l’on avait accusé d’avoir 
triché pour avoir sa licence d’anglais », le sergent-chef IB dans « Le 
sergent-chef Issé » et Issiaka Watao dans « le chef rebelle Tawako, le 
rebelle qui tenait dans son parc-autos les voitures les plus chères au 
monde » (Bandaman, 2016). 

Un phénomène dénommé les escadrons de la mort a fait son 
apparition dans le vécu des Ivoiriens durant ces années troubles. Ils 
désigne le nom couramment donné à un groupe armé qui organise, 
généralement en secret, des exécutions sommaires ou des enlèvements 
d'activistes, de dissidents, d'opposants politiques ou économiques ou 
toute personne perçue comme interférant avec un ordre social ou 
politique établi. Ils ont sévi et une de leurs nombreuses victimes fut le 
comédien Yèrèfè de la série « faut pas fâcher ». La fiction le nomme 
« Bèrèbè ». Mais les assonances sont assez révélatrices : 

Quand cette nuit-là, des hommes en cagoule vinrent enlever 
Bèrèbè, comédien, ami de tous, celui-ci ne se doutait de rien. Il 
n’était que militant d’un parti de l’opposition mais il avait 
l’avantage de compter des amitiés même dans l’entourage de 
Kanégnon…Bèrèbè a été appelé par des hommes en cagoule. Il a 
dit à sa femme qu’il reviendrait, et s’il ne revenait pas dans trois 
minutes, que son fils actionne son téléphone portable et appelle 
le président, puisqu’il lui a recommandé de l’appeler en cas de 
besoin.  ((Bandaman, 2016, p.72p.73). 
 
Le corps du comédien réel fut découvert au petit matin dans les 

rues d’Abidjan. La fiction se veut aussi réaliste car « ce fut ainsi que le 
lendemain, au petit matin, le corps fut découvert, sous le pont B, à 
l’entrée de la ville. » ((Bandaman, 2016, p.73) L’émoi suscité par la 
découverte du corps de l’artiste fut le même par la population fictive ou 
réel. On se perd en conjectures entre les circonstances de la mort de 
Yèrèfè et celles de Bèrèbè. Dans cette même veine, la prose rapporte la 
disparition mystérieuse d’un journaliste français, Guy André Kiffer et le 
présente comme Guy Néléné Ferki, « Ce journaliste, un certain Guy 
Néléné Ferki, fut enlevé sur le parking d’un supermarché en pleine 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Ex%C3%A9cution_sommaire
https://fr.wikipedia.org/wiki/Enl%C3%A8vement
https://fr.wikipedia.org/wiki/Activisme
https://fr.wikipedia.org/wiki/Dissidence
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journée par des hommes en uniforme, et emmené dans un camp 
militaire. » (Konan, 2012, p.167) Ces deux célèbres victimes des 
escadrons de la mort en la Côte d’Ivoire portent le flambeau de toutes 
les autres nombreuses et anonymes victimes dans la littérature 
ivoirienne. 

 

Conclusion 

 À travers les récits certes imaginaires et esthétiques des 
romanciers ivoiriens, on trouve des langages, des coutumes, des 
symboles majeurs, des éléments culturels reconnus comme propres à la 
nation ivoirienne. La diversité linguistique du pays apparait dans les 
désignations nominales des personnages et à travers un parler 
particulier du français appelé ivoirisme. Il y a le second grand volet 
d’identification qui est l’histoire de la société ivoirienne. Les 
évènements qui ont marqué la société inspirent les auteurs et la majeure 
partie des œuvres, en en présentant des images plus ou moins fidèles. 
La mémoire nationale ivoirienne fait d’éléments culturels passe ainsi par 
la littérature via les langues maternelles et les acteurs de son histoire 
récente. La Côte d’Ivoire est donc bien présente, reflétée dans sa 
production romanesque au point d’en révéler l’identité. En un mot, les 
œuvres qu’écrivent les Ivoiriens, certes en langue française, portent le 
sceau de leur nation tant les romanciers ivoiriens accordent une place 
de choix à ce qui fait la spécificité de la Côte d’Ivoire. 
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Introduction 
La métaphore est une figure de rhétorique qui consiste « à 

présenter une idée sous le signe d’une autre plus frappante ou plus 
connue, qui, d’ailleurs, ne tient à la première par aucun autre lien que 
celui d’une certaine conformité ou analogie »1. De là, elle est un procédé 
d’invention langagier qui s’appuie sur une distribution libre des rapports 
entre lexèmes dont les référents relèvent de catégories existentielles 
hétérogènes. Les fonctions de la métaphore dans lesquelles les 
associations lexicales réfèrent à des réalités qui conduisent hors du 
sensible, voire au-dela de ce plan de conscience, c’est-à-dire, d’une 
certaine façon, dans la fiction, sont celles que l’on désigne 
habituellement par les figures de la personnification, de la 
zoomorphisation et de la réification.  

Le premier de ces processus, à savoir la personnification « fait 
d'un être inanimé, insensible, abstrait ou idéal, un être vivant et sentant, 
bref une personne »2 . Quant à l’animalisation, elle est l’action ou le 
processus qui consiste à attribuer une animalité aux autres catégories 
existentielles auxquelles cette qualité est bien évidemment étrangère. 
Par le processus de réification, toutes les autres catégories de 
l’existence, précisément celles qui sont douées d’une âme, sont perçues 
comme des choses ou des objets. Ces trois modalités de déploiement de 
la métaphore dans le discours sont celles que l’on retrouve dans cette 
taxinomie que nous faisons nôtre et qui aborde la figure de rhétorique 
en « métaphores anthropomorphiques (humain/non humain), [en] 
métaphores animales (animal/inanimé non animal, humain/animal), 

 
1 Cette définition tirée de l’immensité conceptuelle de la métaphore est de 
Pierre Fontanier qui en a fait la proposition dans son ouvrage Les figures du 
discours, Flammarion, 1968, p.99.  
2 Paul Ricoeur, La métaphore vive, Seuil, 1975, p.81. 
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[en] métaphores fondées sur les traits concret/abstrait… »3. Ainsi, les 
correspondances de type morganatique que le procédé métaphorique 
crée entre les divers éléments des catégories existentielles pour atteindre 
à la parole totale ne peuvent être appréhendées que sur le plan de 
l’abstraction métaphysique, c’est-à-dire sur un plan de conscience autre 
que l’évidence rationnelle. Ce sont aussi ces trois modalités 
d’expression de la métaphore qui font d’elle un véritable « argument 
fondant la structure du réel »4.  Bien mieux, la métaphore révèle la 
structure invisible des rapports entre le monde sensible que nos sens 
saisissent machinalement et le monde suprasensible qui leur échappe.  

Dans son poème « Labyrinthe » extrait du recueil éponyme, 
Tanella Boni affectionne la métaphore de type symbolique qui permet 
« d’incarner l’invisible et de révéler l’inconnaissable »5. Mais 
concrètement, quels sont, dans ce poème symbolique, les marques 
poétiques et stylistiques des fonctions qui confèrent à la métaphore une 
dimension métaphysique ? Ou si l’on préfère, quels sont les niveaux 
d’analyse poético-stylistiques des fonctions métaphysiques de la 
métaphore dans le poème de Tanella Boni ? La question est d’autant 
plus importante que ces fonctions assumées par la métaphore, à savoir 
la personnification, l’animalisation et la réification s’inscrivent dans un 
symbolisme linguistique, fut-il de degré primaire, pour révéler des 
vérités insoupçonnées qui se situent dans la sphère métaphysique en 
vertu de principes ésotériques tels que, par exemple, celui de « la liaison, 
de l’interaction et de la transformation mutuelle des phénomènes et des 
choses les uns dans les autres »6.  

 
3 Cette taxinomie de la métaphore est d’Ullmann cité par J. Molino, J. Tamine 
et F. Soublin dans leur article « Présentation : problèmes de la métaphore », 
Langages, Année 1979, Volume 12, Numéro 54, p.32. 
4 Olivier Reboul situe l’analogie et la métaphore dans le troisième type des 
arguments rhétoriques à propos desquels il asserte qu’ils fondent la structure 
du réel et pour ce qui concerne la figure analogique, elle construit « une 
structure du réel qui permet de trouver ou de prouver une vérité grâce à une 
ressemblance de rapports ». À lire dans son Introduction à la rhétorique, PUF, 
1991, p.189. 
5 J. Molino, J. Tamine et F. Soublin, « Présentation : problèmes de la 
métaphore », Langages, Année 1979, Volume 12, Numéro 54, p.16. 
6 Ce syntagme renvoie chez Zadi Zaourou à l’un des principes directeurs de 
connaissance de l’ « univers parallèle » à notre monde du relatif tels que, entre 
autres, « principe de la dualité du monde, principe de la liaison ; de l’interaction 
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En interrogeant donc d’un point de vue poético-stylistique ces 
trois statuts de la métaphorisation que sont la personnification, 
l’animalisation et la réification dans le poème de Tanella Boni, notre 
intention est de montrer comment la métaphore, surtout la métaphore 
d’invention, centralise dans le poème la parole poétique tout en lui 
imprimant des contours métaphysiques et philosophiques.  

 

1. La métaphore anthropomorphique : quand l’homme 
est la mesure de toute chose 
 
 Dans son poème, Tanella Boni inscrit la métaphore 
personnifiante au titre de procédé constitutif de la parole poétique. 
Cette parole est destinée à l’homme que la poétesse évoque dans ses 
vers comme étant la mesure de toute chose. De bout en bout du 
discours, au fil de l’inspiration de l’écrivaine, la référence à l’homme 
reste l’argument focal dans les vers qui s’égrènent. Ainsi, l’homme voit 
ses attributs transférés voire distribués aux autres réalités qui sont 
l’animal, la chose ou l’objet et le phénomène naturel. La démarche qui 
est la nôtre, va consister à appréhender la modalité de la 
personnification selon les axes essentiels : humain/ animal ou humain/ 
chose-objet ou humain/phénomène naturel. 
 Dans le premier mouvement du poème « Labyrinthe », nous 
avons deux exemples typiques de la métaphore personnifiante qui 
sortent indubitablement du cadre rationnel où les connexions lexicales 
qui tissent la matière métaphorique ne peuvent produire qu’un « non-
sens » ou un sens à la limite du bizarre ou de l’absurde. Les deux 
métaphores qui foulent aux pieds les critères grammaticaux de 
l’acceptabilité et de la compréhensibilité du discours sont dans 
l’énoncé suivant :  
   Voici la porte de l’eau 
  Sous le signe de l’étoile-mère 
  Un passant porte le cri 
  Contre le poids 

 
et de la transformation mutuelle des phénomènes et des choses les uns dans les 
autres ; principe de l’entre-dévorement des phénomènes et des choses ; 
principe du mouvement universel et de l’harmonie dans le déséquilibre ». À 
consulter dans Césaire entre deux cultures, NEA, Abidjan-Dakar, 1978, pp. 191-
192. 
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  De la fissure initiale 
  Le pont-liane de chair 
  Se rompt 
  Se consume en flamme intérieure 
  Au seuil de la vie qui n’est pas encore vie… (Labyrinthe : 69) 
 
« L’étoile-mère » et « le pont-liane de chair » ne renvoient à un aucun 
référent tangible dans la réalité concrète. Ces deux métaphores 
personnifiantes sont en fait des symboles eux-mêmes composés, 
chacun, de deux symboles collectifs connus, unis sur le plan 
orthographique par un trait d’union. Le lexème complexe « étoile-
mère » est en rapport paronymique avec le groupe nominal « étoile de 
mer » qui désigne un animal marin à propos duquel une certaine 
littérature est très abondante. Si le second syntagme a un référent connu 
dans la réalité concrète, le premier a le sien inscrit dans l’abstraction et 
les deux ont, pour communauté de biens, la figure de l’étoile. Celle-ci 
est, elle-même, un symbole collectif uni à un autre, la mère et pour 
atteindre au sens de ce symbole qui n’est pas du tout évident, il est 
inévitable que des considérations métaphysiques alimentent notre 
lecture herméneutique. Séparément, l’étoile symbolise la lumière, 
l’harmonie, la beauté et la perfection. On lui rattache aussi le 
symbolisme des cinq éléments vitaux, à savoir la lumière, la terre, l’eau, 
le feu et l’air ou des cinq sens de l’être humain. L’étoile est associée à un 
autre symbole fort de la vie, à savoir la mère pour former le symbole 
« étoile-mère » dont le sens est nécessairement diurne.  
 D’un point de vue componentiel, le symbole poétique « étoile-
mère » dont les traits sémiques sont « humains/ phénomène naturel » 
fait écho au symbole positif « l’eau » qui renforce l’idée de la 
paronomase « étoile-mère /étoile de mer » tout en créant entre ces deux 
pôles lexicaux une similitude et non une différence de sens, propriété 
naturelle de cette figure de son. Mais, le symbolisme de la vie est 
contigu à celui de la mort et c’est pourquoi le poème de Tanella Boni 
concentre des lexèmes à valeur péjorative autour de la métaphore 
personnifiante de type symbolique « pont-liane de chair » qui a pour 
prédicat le verbe pronominal « se rompt ». Cette personnification 
réalisée sur la base des traits sémiques « humain/chose » est au centre 
du champ symbolique de la mort formé par les lexèmes « cri », 
« poids », « fissure », consume », « flamme » et « seuil de la vie ». La 
dialectique du symbolisme revélé en plan diurne et en plan nocturne, 
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est synonyme de celle de la condition humaine qui implique le lien de 
nécessité entre la vie et la mort.  
 On observe donc que les personnifications générées par les 
lexèmes « étoile-mère » et « pont-liane de chair » (« qui se rompt ») 
n’ont de sens que portées sur un plan d’abstraction métaphysique où se 
justifie premièrement la relation nécessaire entre la vie et la mort. Ce 
caractère métaphysique de la poésie exprimé ici à travers la 
personnification comme modalité de déploiement de la métaphore est 
aussi confirmé dans le cinquième mouvement du poète centré sur 
l’homme et sa condition existentielle : 
 
   Angoisse !  
  Pied de la liberté 
  Plante souterraine hors-surface 
  Source de fantasmes où la fissure gouverne ! 
  Mélancolie ! 
  Ondes noires des profondeurs 
  Nénuphars de lagune 
  Où saignent les rochers de la vie… 
  Étonnement ! 
  Brise matinale souffle-frayeur 
  Œil du vent niais souffre-douleur 
  Amour ! Amour ! 
  Carrefours milles carrefours 
  Sur la carte labyrinthique  
  Le passant sombre 
   Plane 
   Vole 
   Tourbillonne 
   Se noie 
  Sous le soleil de midi 
  Mythe de cigales ? 
  Où es-tu 
  Rêves-tu ?! (Labyrinthe : 69) 
 
 Ce deuxième énoncé d’illustration, comparé au précédent, est 
plus lyrique. Les marques scripturaires de cette tonalité y sont bien 
visibles, que sont la ponctuation (exclamation, interrogation, 
suspension) et les concepts relevant du champ lexical des sentiments. 
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L’émotion dans ce texte de Tanella Boni n’est nullement contingente. 
Une proposition de Léopold Sédar Senghor nous aide à comprendre 
cette tonalité générale des discours et textes littéraires : 

« Les paroles, pour charmer au sens étymologique du mot, pour 
"incanter" doivent être exprimées en images analogiques, qui 
cachent et dévoilent en même temps, non des idées pures ou des 
sentiments, mais des idées-sentiments, qui cachent, en dévoilant, le 
signifié sous le signifiant »7 

    
 Les images analogiques qui permettent d’atteindre aux idées-
sentiments, celles qui confèrent au discours son pouvoir de « charmer » et 
d’ « incanter », sont ici les métaphores de type symbolique et dont la 
modalité d’expression est la personnification. Il s’agit de « Pied de la 
liberté » (humain/chose), « Plante souterraine hors-surface / Source de 
fantasmes où la fissure gouverne ! » (humain/chose), « Nénuphars de 
lagune / Où saignent les rochers de la vie… » (Humain/chose), « Brise 
matinale souffle-frayeur / Œil du vent niais souffre-douleur » 
(humain/phénomène naturel/chose), « Le passant sombre / Plane / 
Vole / Tourbillonne / Se noie » (humain/animal/ phénomène naturel), 
Mythe de cigales ? / Où es-tu / Rêves-tu ?! » (humain/chose). Il saute 
bien aux yeux que l’homme est la mesure de toutes les choses dans cet 
extrait de poème et ces choses, entendues au sens de ce qui existe et 
qu’on ne parvient pas à nommer. Et ce qui est innommable ici, c’est 
sans aucun doute cette forte émotion qui étreint le poète et qui peut 
être seulement captée sur un plan spirituel. Le champ lexical qui 
domine est évidemment celui des émotions qui sont par ailleurs le 
propre de l’humain. Il est constitué par les lexèmes suivants : « 
Angoisse », « Mélancolie », « Étonnement », « frayeur », « souffre-
douleur », « Amour ».   
 Mais, en prêtant cette propriété de l’émotion aux choses et aux 
animaux, le poète fait de la métaphysique et oblige, de ce fait, le lecteur 
à s’élever spirituellement pour comprendre sa propre nature qui est 
celle d’être le centre de l’univers : il vit et fait vivre tout ce qui l’entoure 
en insufflant l’émotion qui lui est propre aux autres catégories 
existentielles. Ainsi, la liberté, les rochers, le vent, l’oiseau (Plane / 
Vole) sont relativement des êtres humains. Cela paraît inconcevable 

 
7 Le poète a tenu ce propos dans son « dsialogue sur la poésie francophone » 
retranscrit dans son ouvrage Poèmes, Seuil, 1984, p.365. 
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pour la conscience rationnelle mais pertinent pour les consciences 
métaphysique et poétique qui ont une connaissance des temps de 
l’Unité primordiale8.  
 Avec Zadi Zaourou, on dira de la parole de Tanella Boni qu’elle 
est « profonde ou grave et lourde de conséquences » (1978 : 191), une 
parole essentielle ou métaphysique à propos de laquelle le chercheur 
ivoirien révèle qu’elle « intervient spontanément "lorsque l’homme est 
ému" ou lorsqu’il entreprend délibérément de révéler la face cachée de 
l’univers et les rapports insoupçonnés que tissent entre eux les 
phénomènes, les choses et les forces de la nature, dont l’homme » 
(191). Ce que dit Zadi Zaourou à propos du pouvoir créateur de 
l’émotion et qui est bien illustré par la parole poétique foncièrement 
lyrique de Tanella Boni nous fait penser à la célèbre formule 
controversée de Senghor : « L’émotion est nègre comme la raison 
hellène »9. Cette émotion est sans aucun doute, dans le poème 
« Labyrinthe », le lieu d’émergence de ces métaphores symboliques 
développées par des personnifications déroutantes qui ne trouvent leur 
justification que sur un plan autre que l’évidence rationnelle. Une fois 
dans le discours comme c’est le cas ici dans le poème de Tanella Boni, 
ces métaphores par la personnification, fidèles à leur origine 
émotionnelle, provoquent et excitent le pathos du lecteur. 

 

2. La métaphore zoomorphique : la résonance des 
origines premières 
 
 L’animalisation ou zoomorphisation est la deuxième des 
modalités importantes de la métaphore auxquelles nous nous 
intéressons dans cette contribution. Zadi Zaourou Bernard la désigne 
par le concept de « mutation animale » (1978 : 87) et cela, à juste titre, 
puisque l’animalisation consiste à attribuer à travers une métaphore, des 
traits ou des caractères de l’animal à des réalités relevant d’autres 
catégories de l’existence comme, par exemple, celles de l’homme 

 
8 L’Unité primordiale que Zadi Zaourou désigne par les concepts de 
communion des êtres par transfert renvoie à l’Unité métaphysique ou 
ésotérique qui se fonde sur les liens intimes, essentiels et non apparents entre 
les choses, les animaux et les hommes. 
9 Léopold Sédar Senghor est cité par Bernard Mouralis, Littérature et 
développement, paris, Silex, 1981, p.181. 
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(animal/homme), de l’objet (animal/objet), du phénomène concret ou 
abstrait (animal/phénomène), de la chose (animal/chose) etc. En ce 
sens, l’animalisation est une illustration parfaite, dans le texte, du 
pouvoir de métamorphose reconnu à la métaphore de type symbolique. 
Bien mieux, sur un plan spirituel ou philosophique, la vérité sur la 
métaphore est encore plus profonde.  
 En fait, la métaphore, du point de vue de l’animalisation, est une 
révélation des origines premières de l’homme auxquelles il reste 
toujours fidèle dans le processus de connaisance de son être. Le 
philosophe Thomas Hobbes a dit que l’homme est un loup pour 
l’homme. Cette formule célèbre qui sert communément à illustrer la 
méchanceté, le machiavélisme voire l’asociabilité de l’être humain 
contient cette vérité qui est le plus souvent survolée par les uns et les 
autres : l’homme est originellement un animal et dans son évolution, il 
reste influencé par cette ontologie première. Ainsi, Aristote a-t-il vu 
juste quand il affirma que l’homme est un animal social. Et ce n’est pas 
que l’animalité soit seulement source de problèmes pour l’homme au 
point de faire de lui un obstacle à l’existence d’autrui. Cette nature 
originelle de l’homme cache des mystères où s’enracine la force ou 
l’énergie vitale insoupçonnée. Dans le poème « Labyrinthe » de Tanella 
Boni, de très beaux exemples de métaphores animalisantes suggèrent 
l’animalité première de l’homme et contribuent ainsi à son assise 
métaphysique. Considérons le troisième fragment du long poème : 
 Le passant se couvre du flambeau 
 D’un hibou 
 La frayeur des hommes-taureaux et des femmes-panthères 
 Maîtres du treizième sens… 
 La fureur règne à mort 
 Et les cris de détresse sondent 
 L’épaisseur de la terre 
 Le passant sombre dans l’argile 
 De l’arc tendu du quotidien 

Du filet suspendu des pêcheurs en eaux troubles… 
Le gouffre est là face à face 
Trappe ouverte qui recueille les morts-vivants (Labyrinthe : 69) 

 
 Le repérage de la métaphore de l’animal se fait ici dans les 
expressions suivantes : « Le passant se couvre du flambeau / D’un 
hibou », « La frayeur des hommes-taureaux et des femmes-panthères / 
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Maîtres du treizième sens… », « Et les cris de détresse sondent / 
L’épaisseur de la terre ». Toutes ces métaphores sont construites autour 
des sèmes « animal/homme ». Implicitement, l’homme est encore ici, la 
mesure de toute chose puisque le rappel de son origine animal le 
maintient au centre de la parole poétique. Le rapprochement entre le 
passant et le hibou autour de l’objet « flambeau », entre les hommes et 
les taureaux, entre les femmes et les panthères et entre les hommes et 
n’importe quel animal doué d’un cri, ne surprend pas les esprits 
avisés. Le hibou, rapace nocturne, a une connotation sombre dans de 
nombreuses cultures. La mutation de l’homme en cet oiseau effrayant 
et de mauvais augure s’inscrit tout simplement dans le processus de 
transfert des caractéristiques de l’animal à l’homme.  
 Ainsi, le passant serait un homme maléfique comme l’oiseau-
symbole et c’est pourquoi il ne peut rassurer les êtres qui incarnent le 
bien, la connaissance, à savoir les « Maîtres du treizième sens… » qui 
sont ici les « hommes-taureaux » et « les femmes-panthères ». Les trous 
classiques du corps humain masculin sont au nombre de neuf et de 
douze chez les femmes. Ils symbolisent la vie du corps et donc de l’être 
humain. Un treizième trou serait propre à des êtres particuliers au-
dessus donc de la normale, qui, dans le poème de Tanella Boni, 
souffrent de ce que la vie soit si menacée et les hommes, vivant en 
sursis. Le champ lexical du mal, bien présent dans l’énoncé, nous 
autorise à emprunter cette piste d’analyse : « hibou », « frayeur », « 
fureur », « mort », « cris de détresse », « sombre », « arc tendu », « filet 
suspendu », « eaux troubles », « gouffre », « Trappe ouverte », « les 
morts-vivants ». Le monde est malade et les mystiques, dont le poète, 
détenteurs du savoir, en sont inquiets. Cette vision philosophique au 
service de la vie se poursuit dans le quatrième mouvement du poème 
Labyrinthe. Les sèmes qui y sont en jeu ne désignent pas directement 
l’être humain mais forment un sens qui, au bout de tout compte, finit 
par être centré sur lui :  
  
 Voici les ailes de la liberté 
 De la victoire sur les griffes du quotidien… 
 Les atomes de vie donnent un concert 
 À midi 
 Qui est là ? 
 Qui dresse des cornes contre les portes du soleil ? 
 Qui brasse l’éther du jour ? 
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 Qui marche sur l’Équateur 
 Ou le tropique du Cancer ? 
 Qui ? Qui ? 
 Musique sidérale ! 
 La carte est brumeuse 
 Qui ose emprunter les voies du labyrinthe ? 
 Qui entre dans les grottes de vie 
 Où le temps suspend le temps ? (Labyrinthe : 69) 
 
 Les expressions construites autour de l’animalisation selon les 
sèmes « animal/chose » sont celles-ci : « Voici les ailes de la liberté » et 
« De la victoire sur les griffes du quotidien… ». Ici l’animalité est 
attribuée à deux choses, précisément à une valeur humaine, à savoir « la 
liberté » et à une temporalité : le « quotidien ». Le point commun à ces 
choses animalisées est qu’elles font allusion à l’être humain. Il est celui 
qui mesure pleinement la valeur de la liberté d’une part, et qui subit le 
quotidien, d’autre part. En attribuant donc une animalité à des choses 
bien éloignées de cette qualité, Tanella Boni invite le lecteur à capter 
leur essence. C’est donc à un exercice phénoménologique, pour être 
précis, qu’elle invite toute lecture. Sur ce plan du savoir alors, la liberté 
serait un oiseau et l’on sait que cet animal est effectivement le symbole 
de la liberté.  
 Ainsi, pareil à l’oiseau, l’être libre peut être transporté de 
bonheur et de joie de vivre pour passer maître de grands espaces. Seul, 
le poids du quotidien peut avoir souvent raison de lui. Le temps, du 
point de vue de l’habitude routinière, contenue dans sa circularité, est 
souvent un lourd fardeau pour l’être humain. Il est ainsi identifié, à 
juste titre, à un prédateur et c’est pourquoi il est au cœur de cette 
philosophie existentielle qui se penche sur la vanité ou l’éphémère. La 
vie est complexe comme un « labyrinthe » et seuls quelques initiés tels 
que le poète peuvent emprunter ses voies enchevêtrées sans s’y égarer. 
Les signes du zodiaque suggérés dans la parole poétique sont un 
symbole du savoir que possèdent ces initiés pour comprendre et 
expliquer la raison de la vie humaine dans le cosmos. Les indices 
lexicaux de ces signes du zodiaque astrologique10, dans le poème de 

 
10 Le zodiaque astrologique, le plus connu, a douze signes (douze 
constellations) tandis que le zodiaque astronomique en a treize (treize 
constellations) mais tous traversés en une année par le soleil, semble-t-il. 
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Tanella boni, ont pour référents, les éléments du cosmos qui impliquent 
les cinq éléments vitaux, à savoir la lumière, le feu, la terre, l’eau, l’air. 
Ce sont : « ailes », « griffes », « atomes », « midi », « cornes », « soleil », 
« éther », « jour », « Équateur », « tropique du Cancer », « Musique 
sidérale », « carte », « voies du labyrinthe », « grottes de vie », « temps ». 
Chacun des douze signes du zodiaque a au moins ici un indice 
descriptif et tous, ils constituent une clé de lecture du cosmos et donc 
de l’existence humaine.  
 Parmi les détenteurs du savoir fondamental et ésotérique, à 
savoir les mystiques, nous l’avons dit, il faut compter avec le poète. 
Aussi, faut-il faire remarquer la prépondérance du signe animal (des 
êtres mythologiques) dans le zodiaque. Neuf des signes zodiacaux 
concernent directement ou indirectement une bête mythologique : le 
bélier, le taureau, le lion, le scorpion, le capricorne, le poisson, le 
centaure du sagittaire (être fabuleux et monstrueux, à moitié homme, à 
moitié cheval) les gémeaux dont l’ascendant est le lion, le cancer qui est 
représenté sous la forme d’un crabe. Ainsi le symbolisme astrologique 
centré sur l’animalité, la nature première de l’homme, révèle clairement 
le côté mystérieux et mystique de la vie que seule la métaphysique 
permet de sonder. L’interrogation oratoire employée par Tanella Boni, 
qui est l’argument figural principal voire le motif central de son poème, 
n’a d’autre but que de révéler la complexité de l’univers qui n’est point à 
la portée du commun des mortels. Les deux dernières interrogations 
rhétoriques, en tant qu’elles sont la chute des autres, confirment nos 
propos : Qui ose emprunter les voies du labyrinthe ? » et « Qui entre 
dans les grottes de vie / Où le temps suspend le temps ? ».  
 Comme on peut le constater, l’animalisation mène loin. Elle reste 
une forme détournée d’expression de ce que l’homme est la mesure de 
toute chose. Et cette vérité, l’animalisation la partage avec la dernière 
modalité qui intéresse notre contribution : la réification.   

     

3. La métaphore comme réification : derrière la 
phénoménologie de l’objet 
 
 L’homme est la mesure de toute chose, et la réification ou 
chosification est aussi une modalité qui rend bien compte de cette 
philosophie. Cette modalité de la métaphore, en effet, se définit comme 
étant le processus par lequel toutes les catégories, toutes les espèces, 
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tous les genres se muent, dans le discours, en une seule réalité, celle de 
l’objet. Ses sèmes connus sont « concret/abstrait » et inversement, 
impliquant clairement que la métaphore crée une analogie entre des 
réalités hétérogènes.  
 Dans le processus de réification, l’objet centralise toutes les 
autres catégories existentielles et leur reste redevable dans la quête de 
son essence, la mesure de toutes les catégories existentielles restant 
l’homme, bien évidemment. Celui-ci, dans toute sa nécessité, est dans le 
cosmos comme un animal mais aussi comme un objet. Mais comment 
cela est-il possible ? La métaphysique est susceptible de nous fournir 
une réponse. La condition humaine, en effet, a deux dimensions, l’une 
concrète et l’autre, abstraite. Dans la réification, ces deux dimensions 
sont associées sans réserve même si le résultat de la rencontre du 
concret et de l’abstrait peut dérouter l’esprit rationnel. Dans le texte 
d’illustration précédent, nous avons des cas intéressants de métaphores 
par réification qui traduisent la double dimension de l’existence. Ce 
sont : « Qui dresse des cornes contre les portes du soleil ? », « Qui 
brasse l’éther du jour ? », « Qui marche sur l’Équateur », « Ou le 
tropique du Cancer ? », « Musique sidérale ! », « La carte est brumeuse », 
« Qui entre dans les grottes de vie », « Où le temps suspend le 
temps ? ». Ces interrogations oratoires ont ici la particularité d’associer 
indistinctement le concret et l’abstrait pour aboutir à une parole insolite 
pour le lecteur non averti mais profonde pour les initiés. Le pronom 
interrogatif « Qui » est la marque grammaticale qui signale la personne 
humaine dans le discours et il (le pronom) se trouve projeté ici au 
centre d’un univers objectivé à outrance, créant ainsi la surprise mais 
aussi le plaisir du texte poétique.  
 Ainsi, dans la métaphore symbolique « Qui dresse des cornes 
contre les portes du soleil ? » est suggéré le signe de la bête comme le 
capricorne, par exemple. La lecture astrologique de ce signe compte 
avec le phénomène du « soleil » invaincu par les ténèbres et c’est en cela 
qu’il est centré autour de la thématique du solstice. Cette période qui est 
désignée par les platoniciens comme étant la « porte des dieux est ici 
dans le poème de Tanella Boni « les portes du soleil ». Mais au 
capricorne ou à tout autre signe de la bête astrologique, se trouvent liés 
spirituellement des profils d’hommes et de femmes avides du « connais-
toi toi-même » socratique, qui veulent comprendre leur être au monde. 
Ainsi, les « portes du soleils » deviennent une réalité objective, à la 
portée de l’homme, qui peut faire son expérience concrète. Cette 
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première métaphore qui concrétise l’abstrait génère d’autres du même 
type, se complexifiant pour atteindre à la métaphore filée. Ainsi, 
« l’éther du jour », « l’Équateur », « le tropique du Cancer », la « Musique 
sidérale », « La carte » qui actualise le mythe d’Atlas condamné par Zeus 
à porter la voute céleste, « les grottes de vie » et « le temps » deviennent 
des réalités concrètes faisant partie de l’expérience de l’homme.  
 Dans la parole poétique de Tanella Boni, nécessairement 
métaphysique, le monde sensible des réalités concrètes et celui des 
abstractions sont identiques. La poétesse peut donc les convoquer dans 
le même espace du discours sans crainte de se voir coller l’étiquette de 
poétesse absurde. Il suffit seulement au lecteur de faire un effort de 
transcendance pour accéder à ce niveau de compréhension où il n’existe 
aucune cloison entre les êtres, les choses, les objets et les phénomènes. 
Les deux derniers vers du poème « Labyrinthe » offrent un cas 
intéressant de réification qui associe le plan concret de l’existence et le 
plan des abstractions : 
 La vie coule entre les doigts 
 Du labyrinthe…  (Labyrinthe : 69)     
  
 Si la réalité de « la vie » relève à la fois du concret et de l’abstrait, 
dans la parole poétique de Tanella Boni, elle est rangée exclusivement 
dans la catégorie de l’objectivité. Elle est ainsi un fleuve et c’est 
seulement sur le plan philosophique que cette mutation est possible 
voire acceptable. La réification est ici complétée par une 
personnification à valeur doublement synecdochique, « les doigts » 
étant mis pour désigner la main et ce membre pour désigner tout le 
corps et donc l’homme. Pour le commun des mortels, pour la raison 
cartésienne, la vie n’est pas un fleuve. Pour le poète, mystique ou parent 
des mystiques, elle l’est car le monde est le résultat de correspondances 
insoupçonnées et non perceptibles par nos sens d’êtres finis. Ainsi, à 
l’arrière-plan de la réification décrite par l’association sémique 
« concret/abstrait », s’entend l’existence humaine dans toutes ses 
dimensions mais toujours dans la vision positiviste que l’homme est la 
mesure de toute chose. 

 

Conclusion 
 À l’issue de ce tour d’horizon consacré aux fonctions 
métaphysiques de la métaphore que sont la personnification, la 
zoomorphisation et la réification, tout s’achève donc maintenant par la 
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formulation du verdict suivant : la métaphore est un argument de 
révélation de la condition humaine en tant qu’elle est le lieu de 
correspondances profondes entre les catégories existentielles, à savoir 
les hommes, les animaux, les objets, les choses et les phénomènes d’une 
part et de l’autre, entre les dimensions du concret et celles de l’abstrait. 
Si le discours poétique atteint à la connaissance métaphysique dans 
laquelle circulent des vérités absolues, c’est en grande partie grâce à la 
métaphore dont le principe actif révèle par le discours une communion 
totale entre tous les éléments de l’univers, indifféremment de leur 
essence ou de leurs catégories d’existence. Il est donc juste de dire que 
la métaphore est plus qu’une image du discours. Elle est sa matière 
première, celle qui est arrangée par le poète pour révéler l’essence de la 
vie, situant dans le même temps le discours poétique sur un plan 
transcendantal ou l’homme apparaît à tous les niveaux de perception 
comme responsable du caractère relatif de son univers et donc, à tout 
prendre, comme la mesure de toute chose. 
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correctionnelle dans l’épopée Ndzana Nga Zogo 
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Introduction 

En Afrique, l’épopée est une parole vivante et efficiente où le 
merveilleux se mêle au vrai, la légende à l’histoire et dont le but est de 
célébrer un héros ou un grand fait. Se situant entre l’histoire et le 
mythe, l’épopée a le mérité d’être un genre qui reprend aisément un fait 
historique et parvient à concentrer autour d’un personnage bien 
déterminé, qui a marqué son temps, tout l’acquis culturel d’une société. 
Selon Massa Diabaté, mieux que les autres genres oraux, « l’épopée 
attribue au personnage autour duquel elle se forme toutes les valeurs 
passées et présentes et constitue alors un lieu de reconnaissance et de 
distinction d’un peuple par rapport aux autres. Elle est donc, l’épopée, 
un fait éminemment cultuel. »1 Au nombre des épopées mythologiques, 
historiques et corporatives, on peut relever l’épopée courtoise qui se 
fonde sur l’amour ou la passion et se caractérise par la présence des 
amants à la quête de leur objet de de convoitise et résolument 
déterminés à atteindre leur objectif. L’épopée Ndzana Ngazo’o2 de la 
partie méridionale du Cameroun qui retient notre attention dans le 
cadre cette réflexion met en parallèle, d’une part, la courtoisie, la 
séduction, la violence et d’autre part, la tradition, la transgression, le 
modernisme, le monde des vivants et celui des morts ainsi que la 
spiritualité africaine en général. Malgré son statut social qui fait de lui 
un héritier et un polygame avéré, le héros Ndzana Ngazo’o se retrouve 
embarqué dans une tumultueuse relationamoureuse coupable avec 
Agnès Abomo3. Cette liaison passionnelle et dangereuse exige du héros, 
des talents de courtisan, d’adulateur et de séducteur ; ce qui exposera ce 
dernier aux inimitiés et à l’antipathie de son époux François. Comment 

 
1 Moussa M. Diabaté cité par Ursula Baumgard et Jean Derive, Littératures orales africaines. Perspectives 
théoriques et méthodologiques, Éditions Karthala, Paris, 2008. 
2Ndzana, fils de Ngazo’o. Ce deuxième nom, celui de sa mère, le distingue des autres Ndzana du 
clan Ngazo’o renvoie à Ngazogo. Il s’agit d’une épopée des esprits ancestraux. 
3 Agnès Abomo est l’épouse légitime de François. Elle est religieusement mariée à lui.  
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s’effectue la conquête amoureuse et les pulsions sexuelles dans l’épopée 
Ndzanga Nga Zogo ? Quelles sont les contraintes socioculturelles qui 
conditionnent l’accomplissement de cet amour interdit ? Quelle est la 
place de la transgression dans cet univers ? Ces questionnements nous 
permettront d’appréhender clairement la perception de l’amour à 
travers l’épopée courtoise et d’apprécier le comportement des 
personnages profondément fragilisés du point de vue psychologique, 
physique, moral et spirituel ? L’approche psychanalytique du médecin 
viennois Sigmund Freud nous sera d’un apport indéniable dans la 
mesure où elle accorde un intérêt à la névrose obsessionnelle dans la 
psychopathologie. Freud pense à cet effet qu’elle présente en effet « la 
forme de névrose la plus rebelle »4Née dans l’enfance, la névrose 
obsessionnelle se constitue progressivement et s’épanouit à l’âge adulte, 
surtout chez les hommes. Si la tendance psychasthénique (fatigue 
somatique et psychique résultant de facteurs psychologiques) est due à 
la lutte intérieure du sujet et à l’ambivalence (impossibilité à choisir 
entre deux éléments), elle nous permet de cerner la latitude des 
personnages amoureux. Cette réflexion ambitionne l’examen des 
stratégies de séduction amoureuse, le décryptage des normes sociales, 
leur transgression ainsi que les conséquences qui s’en suivent. 

1. Les stratégies de séduction amoureuse 

Depuis la période du moyen âge, la représentation de la femme était 
fondée sous le prisme de son idéalisation. À travers la beauté, la fidélité 
amoureuse et l’humilité totale, la femme s’arrachait alors une qualité qui 
témoignait de la perfection de l’amour humain, laquelle plaçait 
irrémédiablement l’amant ou le chevalier dans une situation de 
dépassement de soi en vue d’obtenir la faveur de l’amante. C’est ce qui 
apparait en filigrane dans le roman courtois de Tristan et Yseut5au XIIè 
siècle et qui présentait déjà la place de la femme dans la société 
médiévale à travers « l’asservissement du chevalier à sa dame ».6 Dans 
l’épopée Ndzana Ngazo’o, la séduction ne se fait pas sans heurts mais 
s’accompagne des techniques sagement affutées par les amants à savoir 

 
4 Sigmund Freud, EDMA. La psychanalyse, Collection particulière, 1975, p.185.  
5Le roman de Tristan et Yseut  par Thomas : poème du XIIe siècle, 2 volumes, collection « Société 
des anciens textes français », Paris, Librairie de Firmin-Didot & Cie, 1902-1905 
6 Denise Brahimi-Chapuis et Lucile Kuentzmann, Images de la femme, espaces et parcours littéraires, 
Delagrave, Collection G.Belloc, Paris, 1976, p.5. 
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l’attrait matériel, la fascination psychologique et la recherche des valeurs 
esthétiques. 
 

1.1. L’attrait d’ordre matériel et esthétique 
La séduction matérielle est celle qui se fonde sur l’ensemble 

d’objets pour convaincre la personne convoitée. Il s’agit en effet des 
éléments de nature à attirer l’attention de la personne convoitée. Le 
héros Ndzana Ngazo’o entretient un rapport coupable avec Agnès 
Abomo, l’épouse légitime de François. Il lui est demandé de verser une 
somme de mille francs en guise d’amende puisque celle-ci est 
religieusement mariée. Seulement, le héros dans sa logique de conquérir 
davantage son amante, utilise l’argent qui selon lui ne représente 
absolument rien. Il lui sert tout simplement comme appât pourvu que 
son amante adhère à son projet de vivre pleinement l’amour avec elle. 
C’est ce qui ressort clairement dans les vers suivants : 

Ndzana Ngazo’o compta encore neuf cent francs 
Qu’il rendit à Agnès Abomo. Que l’amour est grand ! 
« Va, lui dit-il, t’acheter des habits mon amie 
L’argent a moins de valeur pour moi 
Même que j’aie déjà versé tant d’argent… » (v 96-100). 
 
La prompte réaction du héros de donner de l’argent à son 

amante n’est pas gratuite. Elle est provoquée par le sentiment d’amour 
qui le brûle et qu’il trouve incommensurable malgré les multiples 
obstacles. Il ne remet pas cet argent entre les mains du chef Bénédicte 
auprès duquel, la plainte a été déposée et qui vient de prononcer le 
verdict final moins encore entre les mains de François, le mari cocufié. 
L’argent en question est remis directement et en mains propres à Agnès 
Abomo accompagné des consignes précises ainsi que des orientations 
relatives à l’utilisation de cette offre. Il réaffirme son profond 
attachement à celle qu’il convoite en mettant en évidence de la place 
qu’elle occupe dans son cœur comparé à l’argent qui à ses yeux, n’a 
aucune valeur véritable. Dans les préférences de Ndzana Ngazo’o, la 
parure ainsi que les habits semble constituer le charme qui le séduit, 
l’ébloui et le façonne. C’est la raison pour laquelle, il continue sans 
aucune inquiétude sa conquête en faisant coudre de nouveaux 
vêtements à sa maîtresse comme nous le fait remarquer le narrateur :   

Au moment où Ndzana Ngazo’o ne s’occupait que d’aimer la 
veuve 



64 
 

Ne s’occupait que de lui faire coudre des habits 

Et elle de les porter. (v.185-188) 
 

On le voit bien, Agnès Abomo ne se plaint pas. Elle ne semble 
même pas inquiétée ou attristée par la disparition de son époux. Cela 
traduit la réciprocité de l’amour qui existe entre les deux amoureux. Il 
se dégage une figure d’une maîtresse très soumise et fidèle dans sa 
relation coupable. Elle ne compte pas décevoir à son tour son amant. 
Elle se plait bien dans cet habillement que lui exige désormais celui-ci. 
En marge de l’habit comme objet de séduction entre les mains du héros 
pour hypnotiser et mieux fasciner Agnès Abomo, celui-ci utilise 
également la nourriture à travers la viande et le poisson : « Ndzana 
Ngazo’o ne s’occupait que de lui acheter de la viande. Et elle de la consommer » (v 
189 et v 190). Plus loin, dans la perspective d’éviter tout contact 
malencontreux avec le fantôme de François, le héros écarte la 
possibilité de rendre visite à sa maîtresse qui est souffrante puisqu’il est 
« sage » c’est- à-dire un homme à « quatre yeux » à en croire au conteur. 
Il préfère envoyer sa fille Nnema Bandolo avec le poisson pour lui 
donner :  

Vers le troisième jour 
Ndzana Ngazo’o acheta un poisson 
Et il lui dit : « viens me chercher ce poisson 
Que tu iras porter à Agnès Abomo 
Tu lui diras que je suis souffrant 
Par conséquent je ne pourrai lui rendre visite » (vv. 235- 242) 

Ainsi, le stratagème de Ndzana Ngazo’o ne parvient pas à 
tromper la vigilance du fantôme de François qui ressent de facto une 
présence humaine à travers celle de sa fille. Cela va finalement entraîner 
la colère de celui-ci qui décide d’amener sa femme au pays des morts. 
Cet acte que pose le fantôme mérite d’être interrogé dans la mesure où 
il sort de l’ordinaire et lève un pan de voile sur ce qui apparaît comme 
une manifestation surnaturelle. Cela nous renvoie incontestablement à 
l’imaginaire africain qui accorde une place de choix aux morts. Ainsi on 
apprend avec Birago Diop que les morts ne sont pas morts comme 
l’illustre cette strophe extraite de Les souffles : 

Ceux qui sont morts ne sont jamais partis  
Ils sont dans l'ombre qui s'éclaire 
Et dans l'ombre qui s'épaissit,  



65 
 

Les morts ne sont pas sous la terre 
Ils sont dans l'arbre qui frémit,  
Ils sont dans le bois qui gémit,  
Ils sont dans l'eau qui coule,  
Ils sont dans la case,  
Ils sont dans la foule  
Les morts ne sont pas morts (Diop, 1960). 
 
Ce fragment à la fois initiatique et métaphysique établit en 

substance un réel rapport étroit entre la vie et la mort et reste une 
interpellation permanente pour le respect de la mémoire des ancêtres et 
surtout des morts qui ont une influence certaine dans la vie des vivants. 
Comme l’a expliqué Léopold Sédar Senghor dans son Anthologie de la 
nouvelle poésie nègre et malgache de langue française, il n’existe pas, en Afrique, 
de frontière entre le visible et l’invisible, la vie et la mort : « Le réel 
acquiert son épaisseur, ne devient vérité qu’en s’élargissant aux 
dimensions extensibles du réel. »7 Mais au-delà de tout, cette situation 
n’enlèvera en rien la détermination du héros. Il ne démissionne pas bien 
que son amante vit désormais dans le pays des fantômes : « Je veux bien 
que tu viennes, mais sais-tu le chemin qui conduit mon pays ? » (vv 329-
330) Répondant à l’invitation de celle-ci, il prend la résolution de s’y 
rendre. Ce voyage est pour le héros une autre occasion au cours de 
laquelle, il peut appâter davantage sa maîtresse à travers son courage sa 
détermination. Le narrateur relate qu’il a opté pourun style 
d’habillement qui rompt avec les habitudes vestimentaires 
communément reconnues et acceptées dans l’univers culturel africain 
comme l’illustrent ces vers 340 à 355 : 

Notre homme se leva 
Il commença à s’habiller 
Il porta un pantalon 
Ndzana mit un pantalon 
Enfila une chemise 
Une chemise de valeur 
Ndzana attacha sa ceinture  
La serrant fortement 
Et noua les lacets de ses chaussures 

 
7 Léopold Sédar Senghor, Anthologie de la nouvelle poésie nègre et malgache de la langue française, Paris, 
Presses Universitaires de Française, 1948, p.21. 
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Lors il porta sa veste, 
Mit son chapeau appelé Ezazu 
« Catégorie 24 » était le nom de ce chapeau 
Bien connu, ayant de larges bords 
Un chapeau à trois cornes. 
 
Ce type d’habillement qui renvoie à l’image du colon, mieux du 

Blanc ou de l’occident, n’est pas seulement l’apanage du seul héros. Une 
lecture réflexive de l’épopée nous permet de de comprendre qu’Agnès 
Abomo elle-même, la demande de son amoureux, a arboré ce même 
style de vêtements qui présente un charme irrésistible pour Ndzana 
Ngazo’o et qui plus tard, les précipite dans l’acte sexuel : « Elle porta une 
robe noire. Attacha un foulard noir en soie. Elle se chaussa d’une paire de 
tennis. La femme se déshabilla. Lors Ndzana Ngazo’o tira sa dulcinée. Par la 
main prestement » (vv 123- 125, 127-130). Le portrait de ces amants tel 
que dressé par le narrateur nous amène à faire un constat qui confirme 
leur attirance pour les habits qui ne sont autre qu’une représentation de 
la figure de l’occident ; ce qui fait croire à la manifestation de la trace 
d’une aliénation culturelle. Une telle situation semble étrange surtout 
quand il s’agit de Ndzana Ngazo’o qui, par ailleurs, est présenté comme 
un notable à qui on a confié la frontière entre les Essele et les Benyagda 
à surveiller (vers 722 à 723). Si un notable est supposé maîtriser la 
tradition et la conserver, le héros dont il est question dans cette épopée 
semble totalement déconnecté de la réalité traditionnelle de son milieu. 
Il appert à l’analyse que, dans la perspective de séduction de sa 
maîtresse, il porte et fait arborer à son amante tout, ce qu’on peut 
considérer à sa juste valeur comme des attributs du colonisateur 
(pantalon, caleçon, chemise, veste, chapeau, robe, foulard, tennis, etc.) 
Ce transfert culturel qu’opère le héros avant son entrée dans la contrée 
des morts met en évidence à première vue l’héritage occidental en 
Afrique d’une part et expose le choc qui émane de la rencontre entre la 
tradition et la modernité d’autre part. La dichotomie qui naît de cette 
rencontre est caractéristique du comportement des personnages épiques 
qui n’arrivent pas à faire une synthèse de leur culture en se construisant 
une certaine hybridité. De ce fait, ils apparaissent psychologiquement 
dépaysés et désorientés. 
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1.2. La fascination psychologique et morale 
Il s’agit de la technique amoureuse et courtoise qui consiste à 

influencer et à accrocher la personne qui fait l’objet de convoitise par 
les attitudes, les manières, les gestes et par les actions que l’on pose. 
Dans l’épopée Ndzana Ngazo’o, la fascination psychologique et morale 
est présente et se matérialise par plusieurs éléments. Elle consiste à 
susciter les réactions et les énergies positives chez son vis-à-vis. Ainsi, 
plusieurs situations de cette envergure parsèment l’épopée mais nous 
nous intéresserons à quelques-unes. Le séjour du héros dans le pays des 
fantômes permet par exemple d’affirmer que celui-ci a bel et bien subit 
une manipulation psychologique et ou morale de la part de sa maîtresse. 
Celle-ci s’appuie sur les attentes biologiques et naturelles inhérentes à 
chaque individu pour mieux le charmer. Cette forme de séduction qui 
se situe à deux niveaux fondamentaux tourne autour de la prise en 
charge alimentaire. Elle consiste précisément à nourrir abondement son 
amant. Le premier niveau concerne l’accueil qui est réservé par Agnès 
Abomo à Ndzana Ngazo’o et qui se présente comme une marque de 
séduction. Elle procède par une démarche qui met en lumière l’un des 
rôles principaux de la femme dans les sociétés africaines et qui consiste 
à prendre efficacement soin de son mari en mettant en valeur son art 
culinaire. Agnès Abomo ne déroge pas d’ailleurs à cette règle comme 
l’illustre à suffire cet extrait : 

Elle ajouta :  
Ndzana Mbogo, que veux-tu manger ? 
Est-ce la semoule de graines de courge 
Ou la semoule de graines d’arachides ? 
Lors Ndzana dit à sa dulcinée Agnès Abomo : 
« Prépare-moi du couscous,  
C’est le couscous que je veux manger  
Lors la femme agita la tête en signe d’approbation (vv 396- 402). 
 
Le constat qui se dégage à l’analyse de la scène qui se déroule 

entre les amants montre clairement leur rapprochement. Tout se passe 
comme dans un vieux couple où les conjoints dialoguent et 
communiquent au sujet de leurs préférences et de leurs goûts. Ils se 
comprennent à demi-mots en toutes circonstances et entretiennent une 
atmosphère de confiance et de complicité. Le hochement de la tête 
d’Agnès est l’illustration d’une telle entente qui justifie sa promptitude à 
se précipiter à faire la cuisine à son amant : 
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Elle jeta aussitôt la main dans la claie 
Et prit le couscous 
Quatre boules de couscous 
La femme remplit le couscous 
Dans une assiette 
Saisissant quatre poissons 
Elle les prépara 
Avec trois aubergines 
Lors elle demanda à Ndzana de manger tout le plat (403, 415- 
420). 
 
Ces quelques vers témoignent du fait que la séduction dont il est 

question dans cette épopée n’est pas à sens unique. Agnès Abomo 
traduit alors dans les faits cette ardeur sentimentale et ce désir violent à 
travers le couscous qu’elle lui sert et l’oblige même à le terminer à tout 
prix : « Chaque fois que l’assiette de couscous allait se vider. » (v.336) Elle 
s’évertuait à remplir de nouveau l’assiette au point où Ndzana n’en 
pouvait plus nous renseigne le narrateur : « Ndzana Ngazo’o mangea tant 
de couscous qu’il fut sur le point de rendre gorge » (v.438-439) Agnès Abomo 
reste très déterminée dans son entreprise et n’entend pas céder à la 
plainte de son amant à telle enseigne que lorsque son amant lui fait 
savoir qu’il est repu, elle s’enflamme aussitôt laissant ainsi l’impression 
qu’il s’agit d’un processus de gavage :« Tais –toi. Arrête votre comportement 
d’Emominlang. La nourriture ne se garde pas chez nous. » (vv. 44 -443)  Le 
deuxième volet de l’attrait tourne autour du repas mais cette fois est 
l’œuvre de Ndzana Ngazo’o. Cette séduction réside dans sa manière de 
manger la nourriture selon une certaine esthétique à même de lui 
conférer une forme de galanterie qui attirera l’admiration de sa 
maîtresse. C’est la substance de ce qui ressort de ce vers : 

Tu sais la manière de manger  
Des personnes galantes 
Ndzana Ngazo’o de manger le couscous 
Il en formait de petites boules 
Qu’il prenait vivement avec les mains 
Il ne s’occupait que de les ramener vers lui, de les traîner 
Ndzana formait de petites boules de couscous 
Qu’il prenait vivement avec ses mains 
Commençant par la queue de chaque poisson, 
L’ami le mangeait progressivement jusqu’à la tête (vv 425- 435). 
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De ce qui précède, il convient de noter que dans l’épopée Ndzana 

Ngazo’o, les amoureux se courtisent mutuellement même s’il faut 
souligner que dans ce rapport c’est le héros qui se dépense plus pour 
gagner le cœur de sa maîtresse en utilisant tous les moyens nécessaires 
pour obtenir les résultats escomptés. Seulement l’atteinte d’un objectif 
pareil ne permet pas toujours de prendre la pleine mesure des normes 
socialement établies et des transgressions qui peuvent s’en suivre. 
 

2. Les normes et la transgression 
 

L’épopée Ndzana Ngazo’o présente une pléthore de normes 
qui régissent le fonctionnement de la société des personnages en 
présence. Ces normes qui qui sont fixées par la tradition, les préceptes 
religieux et la modernité semblent systématiquement transgressées par 
les amants. Il s’agit entre autres du scellement du pacte d’amour et le 
non-respect de la parole donnée par les personnages épiques. 

 

2.1. La liaison coupable et le scellement du pacte d’amour 
Un pacte est un accord, une entente contractuelle entre deux 

parties ou deux individus. En rapport avec l’amour, cette entente est un 
engagement formel qu’un homme et une femme prennent en se 
promettant amour et fidélité à travers un objet symbolique et mystique 
qui condamne si la promesse n’est pas tenue et entraîne des 
conséquences parfois extrêmes. Dans l’épopée Ndzana Ngazo’o, l’acte 
sexuel posé par les amants ainsi que le scellement du pacte constituent 
la toile de fond du récit épique et représentent l’infraction la plus grave. 
Sur le plan traditionnel et religieux, avoir un rapport sexuel avec une 
personne autre que son partenaire légitime, est un adultère : « Ndzana 
tira sa dulcinée. Par la main prestement. Ils entrèrent dans la chambre. Et Ndzana 
Ngazo’o d’aimer sa petite amie. Quand l’acte tirait vers sa fin. Ndzana risqua une 
parole. » (vv.130-135) Bien plus, Agnès est religieusement mariée de 
surcroît : « Cette femme étant religieusement mariée. » (v. 93)  Un tel acte 
constitue une transgression dans la mesure où, malgré le fait qu’il est 
déjà polygame de ses très nombreuses femmes et de celles qu’il a 
héritées de son père (vv 61, 64, 65,71, 67, 69, 73), le héros s’engage à 
entretenir un rapport sexuel avec une femme mariée. Ce qui nous fait 
croire qu’il fait preuve d’égocentrisme ou tout simplement qu’il est 
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victime d’une obsession sexuelle. C’est d’ailleurs ce qui fait dire à 
Séverin Cécile Abega quand il écrit :  

En signant un pacte, Ndzana Ngazo’o se montre d’une 
extraordinaire possessivité dans un contexte où un polygame ne 
l’est jamais. La sexualité était en effet par les pères et les frères 
des filles, ainsi que par les grands polygames. Ceux-ci avaient 
accumulé des femmes, créant un déséquilibre dans la 
disponibilité des partenaires. Cela attirait des célibataires qui, 
agréés par les épouses et le mari, se mettaient au service de 
l’époux contre une compensation sur le lit et la table de l’élu. 
Abega (1999 :181)  

Quant au scellement du pacte d’amour qu’il initie subtilement 
avec Agnès, c’est encore une gravissime infraction. Car bien que 
connaissant le statut matrimonial de son amante, Ndzana Ngazo’o 
décide délibérément de retirer son alliance pour l’utiliser à des fins 
rituelles qui marquent le scellement définitif de leur pacte d’amour : 

Ndzana prit un grand verre 
Le leva longuement 
Notre ami le rempli d’eau 
Lors il y jeta la bague 
Ndzana but neuf gorgées de cette eau, passa le verre à Agnès 
Abomo 
Et lui demanda de boire 
La femme but neuf fois de cette eau (vv 149-154, 161). 
 
On le voit bien, il ne s’agit pas seulement d’un fait ordinaire 

moins encore d’un vulgaire scenario. Mais il est question d’un rituel qui 
invite à témoin certaines forces dites surnaturelles à travers l’eau8, la 
bague9 et le chiffre neuf10qui en Afrique ont des significations 
profondes. Ces éléments de la nature combinés, ont une valeur 
symbolique qui se décline en une parole qui n’est autre que le contenu 
du pacte. S’il est convenu que la parole a une importance et un poids 

 
8 L’eau est la résidence de la sirène des eaux, encore appelée Mamiwata. Elle est une divinité 
africaine très crainte de par son pouvoir d’arracher de la vie à la mort des personnes à sa guise 
quand elle est fâchée. Sceller un pacte d’amour en buvant de l’eau revient à confier la 
responsabilité de veiller au respect de ce pacte à la sirène de l’eau Mamiwata.  
9 La bague qui est en général fabriquée à base soit d’argent, soit d’aluminium, est souvent utilisée 
en Afrique pour certaines pratiques malfaisantes. 
10 Le chiffre neuf traduit chez les étons, peuple dont est issu cette épopée, une force masculine. 
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dans les sociétés qui considèrent que parler « c’est bâtir, c’est construire 
le village »11 comme l’affirme le proverbe bambara, celle-ci a donc un 
caractère sacré et mythique. Elle peut servir pour bénir comme elle peut 
être utilisée pour maudire. La parole à travers le pacte prend alors une 
valeur spirituelle et magico-religieuse. C’est ce que traduisent en 
filigrane les vers suivants : 

Le pacte que nous venons de sceller signifie  
Si je viens à mourir, tu mourras toi aussi 
Et si par contre c’est toi qui viens à mourir, 
Je mourrai également.  
Si je te trompe 
Je rendrai compte à cette bague 
Dont je bois l’eau ce jour 
Par contre, si jamais tu me trompes 
Tu rendras compte à cette bague (vv 168-177). 
 
Par ailleurs, Agnès Abomo est également auteure d’une 

transgression. Elle représente la figure d’une femme volage de mœurs 
légères qui a obligé son mari à marcher à son rythme. En dépit de 
l’arbitrage du chef Bénédicte, elle a continué sa liaison avec son amant 
face à l’impuissance de son époux qui se contente que des petits détails. 
Le dialogue qui s’établit entre Ndzana et son épouse après le passage de 
la fille de Ndzana Ngazo’o en est une illustration : « Où est Ndzana ? » 
« Ndzana Ngazo’o ne viendra pas aujourd’hui. Il n’a envoyé que le 
poisson » (v252- 254) Ces vers démontrent qu’Agnès a choisi de 
délaisser son époux pour un autre homme. Dans sa liaison adultérine, 
elle ne semble même pas inquiétée par son époux qui lui-même paraît 
dépassé et finalement résigné. D’un autre point de vue, le 

franchissement par Ndzana Ngazo’o de la frontière entre le pays des 
vivants et celui des morts pour respecter la promesse liée au pacte, 
constitue une autre transgression dans la mesure où, dans sa posture de 
notable, il est supposé être un rassembleur. Quitter le peuple dont il a la 
charge, c’est le trahir, c’est véritablement manquer de jouer son rôle de 
gardien de la tradition. Bref, c’est refuser de respecter la parole donnée. 
Une autre infraction et non la moindre que commet le héros est celle 
qui a consisté à utiliser l’alliance ayant reçu la bénédiction divine pour 
en faire un objet de talisman. Sévérin Cécile Abega affirme : « Loin de se 

 
11 Jacques Chevrier, L’Arbre à palabres, Hatier, Paris, 2005. 
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contenter de briser le ménage de François, Ndzana transforme le symbole chrétien en 
fétiches. La bague consacrée par la bénédiction nuptiale est désormais chargée de 
recueillir le serment d’éternel amour que les amants se jurent »12. Seulement, cette 
parole donnée n’est pas respectée. 

 
2.2. Le non-respect de la parole donnée   

L’épopée Ndzana Ngazo’o se présente comme un espace dans 
lequel, la parole donnée est foulée au pied par les personnages de façon 
récurrente. De prime abord, nous constatons que les termes du pacte 
n’ont pas été respectés par Ndzana Ngazo’o. Tout commence quand 
Agnès tombe malade. Il crée une distance entre elle et lui en simulant 
une maladie pour éviter d’aller lui rendre visite jusqu’à ce qu’elle décède. 
Le voyage qu’il effectue en franchissant la frontière des morts lui a été 
imposé par le pacte. Il est important de souligner qu’il ne se déplace pas 
par amour ni par conviction. S’il s’y rend, c’est pour espérer trouver une 
voie d’échapper aux conséquences qui en découleront. Au-delà des 
interdits du pacte qui exigent la fidélité absolue à son partenaire, Agnès 
abomo tient tout de même à rappeler à Ndzana Ngazo’o la nécessité de 
tenir à sa parole au moment où celui-ci est renvoyé chez les vivants 
pour ramener l’alliance :  

Comme tu me ramèneras la bague dans trois jours. 
 Je te recommande de t’abstenir.  
D’aimer une autre femme avant ton retour.  
Tu sais ce qu’une alliance. Elle doit être exempte de toute 
souillure.  
Est-ce bien entendu Ndzana ? 
Notre héros acquiesça (vv560-567). 
  

De ces vers, il ressort que malgré l’acquiescement du héros dont 
parle le conteur et qui traduit l’adhésion de celui-ci aux conditions qui 
lui sont édictées, Agnès reste prudente. Elle est méticuleuse dans les 
consignes qu’elle tente même d’expliquer à Ndzana Ngazo’o pour que 
le contraire ne se produise point. Malheureusement, le conteur nous fait 
savoir que celui-ci ne respecte absolument rien de ce qui lui a été dit et 
qui a été accepté au départ par lui-même. D’abord, il laisse s’écouler les 
trois jours qui lui ont été recommandés. Ensuite, il choisit d’aller 
s’empiffrer d’alcool au point d’oublier sa mission principale : « Ndzana 

 
12Op.cit., p. 182. 
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vint boire de la bière de maïs à Obala » (v570). Enfin, il finit par poser l’acte 
fatal ; celui de faire l’amour avec une autre femme en violation flagrante 
avec le pacte qui a été scellé : « Lors il vit une fille Beboudi. Qui avait nom 
Alima. Et l’invita à faire l’amour » (v571-574). Nous comprenons que 
toutes les promesses et toutes les paroles données par Ndzana Ngazo’o 
dans le cadre du pacte n’ont pas été honorées et respectées. Cela 
entraîne de facto des récriminations et des sanctions à l’endroit du 
fautif. Ces sanctions qui impliquent d’une manière ou d’une autre la 
violence ont pour fondement le lavage de l’affront pour une éventuelle 
réparation. 
 

3. La violence comme correction expiatoire et 
réparatrice  
 

La violence est ne action par laquelle, la personne tente 
d’établir un rapport de force avec une autre personne. Il existe plusieurs 
types de violence au nombre desquelles, on peut citer la violence 
psychologique, verbale, économique, sexuelle et physique13. Elle se 
matérialise le plus souvent par les tortures, les bastonnades et les 
souffrances de toutes sortes. Dans l’épopée Ndzana Ngazo’o, deux 
formes de violence se côtoient. Il s’agit de la violence physique d’une 
part et la violence morale et psychologique qui prend en compte la 
maladie et la mort. 

 

3.1. La violence physique 
Nous parlons de violence physique lorsque la décharge est 

produite par le corps, dans le but de blesser l’autre personne, de la 
contrôler, de créer un climat de peur ou dans le but de se faire mal à 
soi-même. Dans l’épopée Ndzana Ngazo’o, la violence physique 
occupe une place remarquable. Elle est causée par la colère du fantôme 
de François qui a vu sa femme être arrachée de façon systématique par 
Ndzana Ngazo’o. Toutes les initiatives de négociation et les multiples 
tentatives de dissuasion entreprises par François le mari trompé pour 
reconquérir son épouse ont été vaines.  La violence apparaît dès lors 
aux yeux de celui-ci comme la seule issue par laquelle peut se manifester 
sa révolte. Il est désormais convaincu que le moyen efficace de combat 
en vue de se faire entendre et de se rendre justice est la violence. C’est 

 
13 Avif.weebly.com/Qu’est-ce que la violence.html, consulté le 10 août 22017. 



74 
 

pourquoi, il exprime son ras-le-bol avant de poser tout acte en 
affrontant lui-même son rival non sans lui rappeler l’essentiel de 
l’histoire qui les oppose : 

Tu avais commencé à aimer mon épouse 
Dans le pays des vivants 
J’avais porté plainte contre toi chez Bénédicte 
Tu m’avais remis une somme de mille francs 
Abomo était mon épouse religieusement mariée 
Maintenant te voici au pays des fantômes 
Par quel miracle peux-tu te sauver de chez nous ? 
Je te ferai mourir …pour toujours (vv470-477). 
 
Cet extrait montre bien que l’expression de la colère de François 

est accompagnée des menaces de mort et renseigne le lecteur ou 
l’auditoire sur la nature de la violence qui se prépare. Ainsi, il est digne 
d’intérêt de souligner qu’à travers ces quelques vers, François cherche à 
s’innocenter et à se disculper par rapport à la torture qu’il s’apprête à 
infliger à son rival. Le conteur décrit toutes les étapes de la violence 
telle qu’elle est organisée par François pour que celle-ci soit la plus 
exemplaire possible et qu’elle soit à la hauteur du préjudice qu’il a subi : 

Lors il ligota Ndzana Ngazo’o par tout le corps 
Genre de ligotage bien connu 
Il immobilisa son corps des bras au cou 
Le cou de Ndzana semblait devoir se rompre 
Lors Essono demanda à un enfant de lui apporter un fouet 
(vv478-482). 
  
À regarder de près, cette disposition punitive nous pouvons 

croire que l’objectif de François est d’humilier au maximum sur la place 
publique Ndzana Ngazo’o. Après l’avoir minutieusement ligoté, il 
choisit le fouet comme matériel de flagellation et l’agent chargé de le lui 
apporté est un enfant. Le conteur fait remarquer d’ailleurs que cet 
enfant se trompe même sur le type de fouet qu’il ramène à François. 
Cet autre fouet fait à la base d’un pénis de bœuf a la particularité 
d’amplifier la douleur surtout quand il est utilisé par des fantômes : 
« Au lieu d’un fouet en caoutchouc. L’enfant lui apporta un pénis de 
bœuf. Vous savez bien la bastonnade infligée par des fantômes avec un 
pénis de bœuf ! Un seul coup de fouet en vaut neuf cents. Essono d’en 
assommer Ndzana » (vv 483-488). L’utilisation du pénis de bœuf 
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comme objet de châtiment interpelle tout esprit curieux. Au-delà de son 
efficacité à travers la douleur atroce qu’il produit, quelle est la valeur 
symbolique qu’il revêt surtout quand il sert à punir un rival ? Est-ce à 
dire qu’il faut utiliser l’objet qui a commis la faute pour sanctionner la 
faute ? En tout, le conteur relate la scène en insistant sur le caractère 
particulièrement violent du traitement réservé à Ndzana comme 
l’illustre ce vers : « Le fouet de siffler. De siffler. De siffler …»  (v. 89) 
Face aux cris du héros : « Ndzana éclata en sanglots. En sanglots dignes 
d’enfants. Je sens dit-il ma gorge éclater » (vv 489-491), François 
oppose des menaces telle une véritable torture : « Rends-moi ma bague, 
la bague de mon mariage religieux. En attendant de reparler de cet 
adultère aujourd’hui. Rends-moi d’abord ma bague. » (vv. 496-499). 

Il ressort de cette démonstration que François a utilisé la 
violence non seulement pour amener le héros à lui remettre sa bague, 
mais bien plus il aura profité de l’occasion pour organiser sa vengeance. 
Toutefois, il est important de relever que la violence n’est pas la seule 
action de rétorsion qu’a connue le personnage. La violence morale et 
psychologique mérite également d’être interrogée. 

 

3.2. La violence morale et psychologique 
La violence psychologique que nous assimilons par ailleurs au 

sentiment d’instabilité vise à réduire la confiance ou encore l’estime de 
soi de la personne victime. Dans notre contexte, nous considérons 
comme violence morale et psychologique, celle qui passe par les 
maladies et entraînent les souffrances, les douleurs et même la mort. 
Dans l’épopée Ndzana Ngazo’o, la maladie et la mort apparaissent 
comme une forme de violence provoquée pour nuire à tous ceux qui 
s’écartent de la norme sociale ou qui offensent délibérément autrui. 
Agnès Abomo est l’une des victimes de cette violence. Son aventure 
amoureuse avec Ndzana l’expose à une grave maladie qui cible certaines 
parties du corps. Dans son cas, ces parties du corps sont la poitrine et le 
bas-ventre comme l’indique ces vers : 

Une maladie attaqua la femme 
Atteignit la poitrine 
Et parvint jusqu’au bas-ventre  
Ndzana Ngazo’o la mit dans un asile de santé  
Au village de l’homme bien connu (vv194-198). 
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L’option de Ndzana Ngazo’o de placer son amante dans un 
asile permet de comprendre que c’est une maladie connue par la 
population et dont le héros maîtrise bien l’origine. Si elle est conduite 
chez un homme qui est reconnu comme guérisseur, le conteur veut 
nous amener à comprendre que cette maladie est l’œuvre d’un mauvais 
sort. Ainsi, selon la tradition du héros, le malade frappé d’un mauvais 
sort est traité loin de son village, à l’abri des malfaiteurs de chez lui. 
Cette précaution vise à limiter le risque que ceux-ci ne renforcent 
l’intensité de leur pourvoir maléfique. Malheureusement, Agnès Abomo 
finira par mourir puisque jaloux, François ne voudra plus permettre que 
Ndzana Ngazo’o puisse continuer à visiter son épouse : « Lors il attrapa 
son épouse et lui demanda de rentrer chez eux. Vers quatre heures et 
demie la nouvelle parvint à Ndzana lui annonçant la mort d’Agnès. » 
(vv. 256-257, 260-263). 

Par ailleurs, le héros pour n’avoir pas respecté les clauses qui 
ont été fixées entre Agnès Abomo et lui va être frappé d’une maladie 
terrible qui lui a été envoyée par celle-ci. « Quand l’acte sexuel tirait à sa 
fin. La femme Mbele réapparut. Dès que Ndzana vit cette femme mûre. 
Il se mit à se tordre de douleur. Comme si son cou se coupait. Comme si 
ses articulations s’immobilisaient. » La douleur provoquée par cette 
maladie est tellement atroce que le conteur, pour mieux la décrire, 
utilise un vocabulaire particulièrement marqué par la souffrance pour 
traduire la profondeur de ce que traverse le héros : « Voilà Ndzana qui 
souffre si cruellement. Minnala, fit-il, viens me masser le dos. Ndzana 
de continuer à sangloter. Je sens mes yeux crever. Ndzana de sangloter 
davantage. » (vv582-587), suscitant ainsi chez le lecteur la sympathie et 
la pitié. 

 
Conclusion 

L’épopée Ndzana Ngazo’o est une véritable conquête d’un 
amour courtois et d’une sexualité violente qui se vit entre les deux 
amants : le héros Ndzana Ngazo’o et l’héroïne Agnès Abomo. Bien que 
fondé essentiellement sur un amour adultérin et sur l’opiniâtreté des 
amants, cet amour récalcitrant tente de se mouvoir alternativement 
dans le monde des vivants et dans celui des morts. À travers les 
techniques de séduction diverses et variées mises en œuvre par les 
amoureux, cette épopée met en évidences des pratiques relatives aux 
conquêtes amoureuses et la sexualité telles qu’elles fonctionnent en 
Afrique. La transgression des normes sociales sous-tend l’action des 
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amants et les entraîne vers des conséquences insoupçonnables. La 
violence apparaît alors dans cette épopée comme sanction, un rachat 
qui vient réparer le tort commis. En fin de compte les deux amoureux 
sont deux figures qui sont des anti-modèles tant sur le plan du 
comportement dans la société que dans la morale et l’éthique populaire 
L’amour se présente alors comme un mal nécessaire. Il procure certes 
du plaisir, mais s’accompagne le plus souvent d’énormes embûches 
dont la violence physique et psychologique constituent entre autres, la 
forme la plus récurrente.   
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CORPUS 
 

NDZANA NGA ZO’O 

    L’épopée de Ndzana Ngazo’o (1) est une 
épopée des esprits ancestraux. 
     L’avare doit s’abstenir de m’inviter avec 
son mvet (2) 
     Car j’ai manqué d’être militaire 
     J’ai aussi manqué de profession 
d’enseignant 
5   Faut-il que je manque aussi un pot de 
vin de palme ? 
     Ainsi chanterai-je cette geste avec art 
     Pour deviser avec les Eton 
     Convaincu que les Eton m’aiment 
     Et qu’ils me donneront à boire 
aujourd’hui (3) 
10 De même que ces chenilles à piquants 
élisent domicile sur de fagariers 
     De même le mvet a trouvé son joueur 
en moi 
     Je ne chante pas avec force 
J e joue ses fibres avec délicatesse 
     Moi, je presse les fibres du mvet 
15 Pour livrer un message aux Eton 
     Car je suis natif du clan Mkpama 
Owono 
     Le frère de Mbida Akuma Mbogo (4) 
     Un homme de Nkol Apana 
     Un homme du village de Bénédicte (5) 
20 Voilà mon adresse que je vous décline 
    Si j’ai déjà bu un verre de vin 
    Mon ami (6) je te jouerai parfaitement 
cette épopée 
    Par ailleurs je me moque des mauvais 
joueurs 
    Celui-ci tient le mvet fait d’une branche 
de palmier de –raphia 
25  L’autre s’évertue de faire le récit ! (7) 
    NdzanaN gazo’o a couché avec les 
fantômes 
     Ceux-ci le retiennent désormais en 
otage 
     Si quelqu’un ignore le nom de sa 
dulcinée 
    Une autre personne ne peut connaitre sa 
devise 
30 Moi, je chante Ndzana Ngazo’o 
    Parce que je connais sa devise 
    La devise de mon héros est la suivante : 
    “La femme est persévérante et indiscrète 

    S’éprend-elle de quelqu’un elle va 
divulguer son nom. 
35 Voici sa devise, celle du neveu d’Ebina 
Molo 
    Que moi, moi je te communiquais par le 
tam-tam de deuil : 
    “Il a réalisé l’objet de sa création 
    Il a créé l’objet de la parole”.  
    Si une antilope évite ton filet de chasse 
40 Sache qu’elle t’a épargné bien des 
écorchures 
    Si une étrangère ne te trouve pas à 
domicile 
    Remercie Dieu, car elle t’a épargné bien 
des peines 
    En effet la dot vaut très cher de nos 
jours. 
    Le héros fort connu de Ndzana Ngazo’o 
45 Moi je m’en vais vous raconter ses 
aventures. 
    Le père de Ndzana Ngazo’o (8) 
    Avait nom Mbogo Akouma 
    Lors notre héros s’appelait Ndzan 
aMbogo 
    Sa mère s’appelait Ngazo’o 
50 Elle-même fille du clan Mendum 
    Du sous clan d’Awono Edogo Mevele 
    Du lignage de Mbogo Ndzaawol 
    Dans le village Pierre (9) Atentsaga, 
    Qui s’appelait Maan 
55 Lors Mbogo Akouma pris femme  
    Son épouse Ngazo’o donna le jour à 
trois enfants 
    Ndzana Ngazo’o étant le dernier né 
    Les deux derniers étant morts 
    Ndzana resta le seul héritier 
60 Lors Ndzana voulut prendre femme 
    Il épousa une fille Batchenga 
    La femme avait nom Alomo Ano’o 
    Fille de Mme Ele du village  Nkulu-
Aleng 
    Ndzana la dota et la mis à ses côtés 
65 Il épousa une fille Yewono (10) 
    Une fille bien connue du clan d’Amugu 
Anaba 
    Ndzana la dota et la plaça derrière lui 
    Il épousa encore Minnala Ntsa, une fille 
du clan Esele 
70 Du sous-clan Nguda, du village 
d’Adolphe Mahi 
    Ndzana la dota et la plaça en queue 
    Lors Ndzana de trôner dans la grande 
case paternelle 
    Et les veuves laissées par son père 
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   Ndzana Ngazo’o de les commander 
    Un Mbele (11) vint chez Mbida (12) 
    75 Cet homme répondait au nom de 
François 
    Il était accompagné de sa femme 
    Qui avait nom Agnès Abomo, étant 
religieusement mariée avec lui 
    Il prit emploi chez Kaban (13)  
    Et dit à Ndzana de lui trouver une 
chambre 
    La grande chambre avait neuf chambres 
    Et notre ami lui céda une chambre 
    Le jeune homme de travailler chez 
Kaban 
     Ndzana ne s’occupa que d’aimer la 
femme du Mbele 
    Les Menyagda sont farceurs 
85 Ils rapportèrent ceci au Mbele : 
     “Ndzana Ngazo’o aime (14) ton 
épouse“ 
     Le Mbele se fâcha 
     Et porta plainte contre Ndzana 
     Il porta plante chez le chef Bénédicte 
90 L’argent était denrée rare 
      Bénédicte prononça le verdict et 
proclama : 
      “Ndzana Ngazo’o tu paieras mille 
francs (15) 
       Cette femme étant religieusement 
mariée” 
      Il paya mille francs la femme étant 
religieusement mariée 
95 Je restais abasourdi ce jour, mon ami 
      Ndzana Ngazo’o compta encore neuf 
cent francs 
     Qu’il rendit à Agnès Abomo. Que 
l’amour est grand ! 
     “Va, lui dit-il, t’acheter des habits mon 
amie 
     L’argent a moins de valeur pour moi 
 100 Même que j’ai déjà versé tant 
d’argent…” 
      La femme prit de l’argent, la somme de 
neuf cent francs 
     Et se précipita vers la boutique 
d’Haramel 
     Haramel a changé 
     Il est devenu BelaEbanga (16) de nos 
jours 
105 Notre femme Mbele 
     Cousit une robe noire et la mis de côté 
     Notre femme Mbele 
     Acheta un tissu-pagne et le mit de côté 

     Notre femme Mbele acheta un foulard 
noir en soie 
110 Elle acheta une paire de tennis 
      Lors la femme se changea d’habits 
     Son mari étant encore au travail chez 
Kaban 
     Ndzana interpella sa dulcinée : 
    “Ma chère amie ! 
115 Viens me faire voir les habits que tu as 
achetés” 
      Je te l’affirme, 
     Une personne brune est jolie avec le 
noir 
     Cette femme que tu entends parler  
     Avait tout le corps duveté comme une 
mygale 
120 Vois, elle avait des scarifications au bas 
des mollets 
     Tu sais les tatouages d’une femme 
Mbele : 
     Il ne leur manque pas de scarifications, 
les Mbele 
     Elle porta une robe noire 
     Attacha un foulard noir en soie 
125 Elle se chaussa d’une paire de tennis 
     Son mari étant encore au travail chez 
Kaban 
     La femme se déshabilla 
     Lors Ndzana Ngazo’o tira sa dulcinée 
     Par la main, prestement 
130 Lors Ndzana tire sa dulcinée 
       Par la main prestement 
       Ils entrèrent dans la chambre 
       Et Ndzana Ngazo’o d’aimer sa petite 
amie 
      Quand l’acte tira vers sa fin 
135 Ndzana risqua une parole 
      Une parole idiote 
      Il interpella sa chérie Agnès 
      Qui lui répondit 
      Apporte-moi ton chapelet, dit-il à son 
amie 
140 Ndzana, fit la femme 
      J’ai oublié mon chapelet ! 
      Apporte-moi ta bague, lui dit Ndzana, 
      Ton alliance 
      Lors la femme sortit la bague du doigt 
145 De la main gauche, en forçant 
      Et la jeta par terre avec un bruit 
métallique 
      Lors il prit la bague 
      Notre neveu d’EbinaMolo (17) 
      Ndzana prit un grand verre 
150 Le lava longuement 
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      Notre ami le remplit d’eau. 
      Lors il y jeta la bague 
     Ndzana but neuf gorgées de cette eau, 
passa le verre à Agnès Abomo 
      Et lui demanda de boire 
155 Soupçonneuse, la femme rétorqua et 
dit : 
       “Ah ! Pourquoi dois-je boire de cette 
eau ? 
      Quel crime ai-je donc commis” 
      “Bois neuf fois de cette eau, 
      Lui dit Ndzana Ngazo’o 
160 Avant de me poser la question” 
      La femme but neuf fois de cette eau 
      Et versa le reste à terre 
      Lors elle interpella son ami : “Ndzana 
fit-elle, 
      Nous scellons un pacte, le pacte de la 
bague 
165 Ce pacte que signifie-il ?” 
      Lors Ndzana Ngazo’o répondit 
      “Abomo, ne me fatigue pas de 
questions 
      Le pacte que nous venons de sceller 
signifie : 
      Si je viens à mourir, tu mourras toi 
aussi 
170 Et si c’est toi qui viens à mourir, 
       Je mourrai également”. 
      Il continua en disant: 
      “Si jamais je et trompe 
      Je rendrai compte à cette bague 
175 Dont je bois l’eau ce jour 
      Par contre, si jamais tu me trompes, 
      Tu rendras compte à cette bague 
      Car, vous femme, êtes infidèles de 
nature”. 
      Au moment où elle scellait le pacte 
Avec Ndzana 
180 La nouvelle de la mort de son mari leur 
parvint 
      Celui-ci mourut subitement 
      Il avait nom François Esono 
      Le fantôme de François 
      Esono de chercher 
      Son épouse dans sa case 
185 Au moment où Ndzana Ngazo’o 
      Ne s’occupait que d’aimer la veuve 
      Ne s’occupait que de lui faire coudre 
des habits 
      Et elle de les porter 
      Ndzana ne s’occupait que de lui acheter 
de la viande 
190 Et elle de la consommer 

      Ndzana ne s’occupait que de l’aimer 
       Je restais abasourdi, 
      Mon ami ! 
      Une maladie attaqua la femme à la tête 
195 Atteignit la poitrine 
      Et parvint jusqu’au bas-ventre 
       Ndzana Ngazo’o la mit dans un asile 
de santé (18)  
      Au village de l’homme bien connu 
      Lemana Awono 
200 L’adjoint de Bénédicte Ekui 
      Dans la localité de Mendum 
      Lors Lemana devint 
      Chef de village 
      Ndzana conduisit la femme au village 
de Lemana Awono 
205 L’homme qui mourut subitement 
      Avait nom François Esono 
      Son fantôme de chercher 
     Son épouse dans sa case 
      Il s’étonnais en disant :”Je suis ici 
depuis huit jours 
210 Sans voir Agnès Abomo. 
      Où est-elle partie ?” 
     Lors il parut dans le village de Lemana 
Awono 
      Et trouva Agnès Abomo rétablie (19) 
       Il interpella son épouse Agnès 
215 Qui répondit 
      Qui t’a amenée ici, fit-il ? 
      C’est Ndzana Ngazo’o, répliqua Agnès 
Abomo 
      Il s’étonna en disant : Qui est-ce 
Ndzana Ngazo’o ? 
      Est-ce un Mbele ? 
220 Ou un Kolo-Be-Nkee de chez Mbida 
Esama ? 
      Est-ce un Bamvele ?  (20) 
      Ou quelqu’un de chez Angoula 
Edang ? 
     Ndzana reviendra te rendre visite 
      Dans combien de temps ? Le sais-tu, 
fit-il ? 
225 Il reviendra dans trois jours 
      Répondit la femme 
      Attends-moi au bout de ces trois jours, 
dit-il 
      En réalité, le fantôme voulait emporter 
      Ndzana par surprise 
230 Tu sais que Ndzana était un homme 
sage 
      Il voyait même les fantômes 
      Le travail que l’on apprend à exercer 
dès le bas âge 
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      Vous détermine pour le reste de la vie 
      Lors Ndzana avait tout vu d’avance 
235 Vers le troisième jour 
      Ndzana Ngazo’o acheta un poisson 
      Il appela son enfant, 
      Sa fille NnemaBandolo 
      Et lui dit : “Viens me chercher ce 
poisson 
240 Que tu iras porter à Agnès Abomo 
      Tu lui diras que je suis souffrant 
      Par conséquent je ne pourrai lui rendre 
visite”, 
      Lors l’enfant prit le poisson et s’en alla 
au pays de course 
      Elle arriva au village d’Emana Awono, 
245 Prit le poisson et donna à Agnès 
Abomo 
       En lui disant :” C’est mon père qui t’a 
envoyé ce poisson,  
      Il m’a chargé de vous dire qu’il est 
souffrant 
      Et que par conséquent, il ne peut pas 
sortir aujourd’hui.” 
      Aussitôt que l’enfant eut tourné le dos 
250Apparut le fantôme de Mbele 
      Il appela son épouse Agnès Abomo qui 
répondit,  
      Et demanda : ”Où est Ndzana ?” 
      Elle répliqua : Ndzana Ngazo’o ne 
viendra pas aujourd’hui 
      Il n’a envoyé que le poisson” 
255Et ce Kolo- Nkee de se fâcher ! 
      Il lui dit : ”Tu me fais de la politique” 
      Lors il attaqua son épouse 
      Et lui demanda de rentrer chez eux. 
      Cette aventure de Ndzana dépassa mon 
entendement 
260 Vers quatre heures et demie 
      La nouvelle parvint à Ndzana 
      Lui annonçant la mort d’Agnès 
      Je vous assure : Les larmes que Ndzana 
versa 
      Amis, suscitaient la pitié 
265 Ndzana Ngazo’o pleurait en marchant 
      L’ami ne faisait que pleurer 
      Chœur : Et Ndzana de sangloter 
      De sangloter 
      De Sangloter. 
       Lors vint en pleurant un petit enfant 
      Qui me dit : ”Dépose le mvet que tu 
joues 
      Voilà Ndzana qui arrive 
270 Il dit en pleurant que c’en est fait de 
lui” 

      Je jetai brusquement mon mvet à terre 
      Je sautai par-dessus et me mis à courir, 
      Mes amis en poussant des sanglots 
      Des sanglots de pitié 
275 Que faire dans un tel malheur ? Disais-
je, 
      Voici votre héroïne mariée chez les 
défunts ! 
      Oui, que faire dans un tel malheur ? 
      Voici notre héroïne mariée dans le 
village de Kele (21) 
      Hé ! Qui donc vient encore de mourir ? 
280 Hélas ! Des gens sont déjà morts par 
milliers 
        Qui est-ce qui est vient encore d’être 
enlevé ? 
       Dès que j’eus traversé Afamba 
       J’interpellais son épouse, la fille Esele 
     Cette femme avait nom Minnala 
285 Elle répondit 
       Je dis : pourquoi Ndzana vient-il en 
pleurant ? 
       Minnala resta d’abord interdite 
       Elle ne dit mot 
       Que veux-tu savoir d’autre, fit-elle ? 
 290 N’as-tu pas appris qu’Agnès, 
       La femme que Ndzana adorait, est 
morte 
       Mort causée par la jalousie 
       Lors, je haussai les épaules 
       En me disant que Ndzana m’avait 
ensorcelé 
295 Abana Ekani Edsong, un notable de ce 
village est mort 
        Ndzana n’a pas dit, éploré, que c’en 
était fait de lui 
        Ngazo’o enfanta Ndzana Ngazo’o 
       Cette femme est morte de souffrance 
       Ndzana n’a pas dit mot éploré que c’en 
était fait de lui 
300 Ndzana a vécu en concubinage 
       Son amie venant à mourir, 
      Ndzana de dire, éploré, que c’en est fait 
de lui 
       Etait-ce à cause des poulets qu’elle lui 
préparait ? 
       Ndzana vaut-il pas plus qu’un poulet ? 
305 Amis, lorsque quelqu’un fond en larme 
       N’allez pas tourner en ridicule 
       Ndzana pleurait, car il se souvenait du 
pacte, 
       Du pacte de la bague 
       Vous comprenez pourquoi les pactes 
sont mauvais ! 
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310 Un jeune homme 
       Qui aime les jeunes filles 
       Ne doit pas sceller un pacte avec l’une 
d’elles 
       Pour ce pacte scellé, 
       Ndzana paie sa bévue aujourd’hui 
315 Après sa mort 
       Cette femme réapparut 
       Pour demander à Ndzana de 
concrétiser le pacte 
       Le pacte qu’ils ont scellé, à savoir : 
       « Si je viens à mourir, tu mourras toi 
aussi 
320 Et si par contre c’est toi qui viens à 
mourir, 
       Je mourrai également » 
       Elle dit aNdzana : « Rentrons dans 
notre pays ! » 
       Ndzana tenta de refuser, 
       Lui fixa un rendez-vous et dit : 
325 « Au bout de trois jours 
       Je viendrai dans ton pays » 
       Abomo l’interpella et dit : 
       Ndzana Ngazo’o ! » 
       Celui répondit 
       « Je veux bien que tu viennes mais sais-
tu   
330 Le chemin qui mène à mon pays ? » 
       Elle dit à Ndzana : « je te le répète, 
       Quand tu arriveras dans mon pays, 
       Tu traverseras une petite route 
       Puis une rivière appelée Longlepam 
335 Avant d’atteindre la grand-route 
       Celle-ci mène au pays Engonkeng » 
(22) 
       Le pays d’Engonkeng dont tu entends 
parler 
       C’est le pays des fantômes 
      Ndzana resta chez lui 
340 Notre homme se leva 
       Il commença à s’habiller 
       Il porta un caleçon 
       Mit un pantalon 
       Ndzana mit un pantalon 
345 Enfila une chemise 
       Une chemise de valeur 
       Ndzana attacha sa ceinture 
       La serrant fortement 
       Et noua les lacets de ses chaussures 
350 Lors il porta sa veste, 
       Mit son chapeau appelé Ezazu (23) 
       Catégorie (24) était le nom de ce 
chapeau 
       Bien connu ayant de larges bords 

355 Un chapeau à trois cornes 
       Que Ndzana emportait 
       Il dit adieu à son épouse de la tribu 
Esele 
       Qui s’appelait Minnala 
       Elle répondit 
360 Ndzana lui dit : ” Je fais une flânerie 
       Une déambulation 
       Je vais au pays d’Engonkeng (25), près 
d’ici” 
       Et cette femme ignorait Engonkeng 
       Le pays d’Engonkeng dont tu entends 
parler 
365 C’est le pays des fantômes 
       Ndzana traversa rapidement une petite 
route 
       Puis une rivière appelée Longlepam 
       Avant d’atteindre la grand-route 
       Celle qui mène à Engonkeng 
370 Lorsque Ndzana arriva à Engonkeng 
       Les tam-tams annonçant la prière 
résonnaient 
      Les bébés et les enfants pleuraient 
       Une église est aussi érigée au pays des 
fantômes, 
       Car tous les pays connaissent des 
églises 
375 Ndzana, le neveu d’Ebina Molo 
       De faire résonner ses chaussures dans 
la route 
       Et tu sais, je te le rappelle,  
       Le bruit des chaussures d’un homme 
en marche 
       Ndzana dévala une pente 
280 Remonta le versant opposé et atteignit 
un grand village 
       Il dépassa quatre cases 
       Quand il voulut dépasser la cinquième 
case 
       La femme Mvele en sortit et lui posa 
une question 
       Elle lui dit : ”Pourquoi continues-tu ta 
route ? 
285 Cette maison est la mienne” 
       Lors notre ami retourna sur ses pas 
       Elle embrassa Ndzana Ngazo’o Nguni 
       En lui disant bonjour 
       Ndzana lui retourna son bonjour 
390 Lors elle reprit : ”Tes frères se portent-
ils biens ?” 
        “Oui”, répondit Ndzana 
      “Tes épouses aussi se portent-elles 
bien ?” 
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       Ndzana répondit : ”Elles ne se portent 
pas mal” 
       Elle interpella le neveu d’Evini Angula 
395 Notre ami lui répondit 
       Elle ajouta :”Nzana Mbogo, que veux-
tu manger ? 
       Est- ce la semoule de graines de 
courge 
       Ou la semoule de graines 
d’arachides ?” 
       Lors Ndzana dit à sa dulcinée Agnès 
Abomo : 
400 “Prépare –moi du couscous, 
       C’est le couscous que je veux manger” 
       Lors la femme agita la tête en signe 
d’approbation 
       Elle jeta aussitôt la main dans la claie 
       Et prit le couscous 
405 Quatre boules de couscous, 
       La femme les retira 
       En totalité 
       Elle râpa ce couscous 
       En totalité 
410 La femme écrasa le couscous 
       En totalité 
       Elle râpa ce couscous 
       En totalité 
       Une fois réduit en farine 
415 Elle remplit le couscous  
       Dans une assiette 
       La femme remplit le couscous 
      Dans une assiette 
       Saisissant quatre poissons 
420 Elle prépara 
       Avec trois aubergines 
       Lors elle demanda à Ndzana de 
manger tout le plat, 
       Ndzana le neveu d’Evina Angula 
        De manger le couscous 
425 Tu sais bien la manière de manger 
        Des personnes galantes 
        Ndzana Ngazo’o de manger le 
couscous 
       Il en formait de petites boules 
       Qu’il prenait vivement avec les mains 
430 Il ne s’occupait que de les ramener vers 
lui, de les traîner 
       Ndzana formait de petites boules de 
couscous 
       Qu’il prenait vivement avec les mains 
       Il ne s’occupait que de les ramener 
vers lui, de les traîner  
       Commençant par la queue de chaque 
poisson, 

435 L’ami le mangeait progressivement 
jusqu’à la tête 
       Chaque fois que l’assiette de couscous 
allait se vider 
       Elle se remplissait de nouveau 
       Ndzana mangeait tant de couscous 
       Qu’il fut sur le point de rendre gorge 
440 Lors il dit : ”Je suis repu” 
       La femme Mbele répliqua : ”Tais-toi, 
       Arrête votre comportement 
d’Emominlang. (26) 
       La nourriture ne se garde pas chez 
nous. 
       Termine ton plat de couscous avant de 
prendre congé, 
445 Car mon époux est prêt de venir. 
       Il arrive dans un instan” 
       Ndzana desserra sa ceinture 
       Et baissa son pantalon 
       En se disant qu’il lui fallait finir le 
couscous 
450 Pendant qu’il parlait encore à la femme 
       Son époux vint en chantonnant 
       Celui-ci avait nom François Esono 
       Il vint en chantonnant 
        Son épouse entreprit ingénument de 
le tromper 
455 Elle cacha Ndzana sous un panier 
       Dès que François Esono entra 
       Il interpella son épouse Agnès Abomo 
       Qui répondit. 
      “Apporte –moi de l’eau”, dit-il. 
       460 La femme prit un gobelet d’eau 
       Et le passa à son époux 
       Qui se mit à la suspecter 
       “Qu’est-ce qui sent comme un être 
vivant ? 
       Qu’est-ce qui sent comme cela ?” 
465 La femme resta d’abord interdite. 
       Elle ne dit mot. 
       Esono de soulever le panier,  
       Il trouva Ndzana Ngazo’o accroupi ; 
“Qu’elle scène insolite vois-je, Ndzana ? 
470 Tu avais commencé à aimer mon 
épouse 
       Dans le pays des vivants 
       J’avais porté plainte contre toi chez 
Bénédicte 
       Tu m’avais remis une somme de mille 
francs 
      Abomo étant mon épouse 
religieusement mariée 
475 Maintenant te voici au pays des 
fantômes 
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       Par quel miracle peux-tu te sauver chez 
nous ? 
       Je te ferai mourir… pour toujours” 
(27) 
       Lors il ligota Ndzana Ngazo’o par tout 
le corps 
       Genre de ligotage bien connu 
480 Il immobilisa tout son corps des bras 
au cou. 
       Le cou de Ndzana semblait devoir se 
rompre 
       Lors Esono demanda à un enfant de 
lui apporter un fouet. 
       Au lieu d’un fouet en caoutchouc 
       L’enfant apporta un pénis de bœuf. 
485 Vous savez bien la bastonnade infligée 
par 
       Des fantômes avec un pénis de bœuf ! 
       Un seul coup de fouet en vaut cents. 
       Esono d’en assommer Ndzana 
       Chœur : Le fouet de siffler 
       De siffler, 
       De siffler… 
       Ndzana éclata en sanglots 
490 En sanglot dignes d’un enfant 
        Je sens, fit-il ma gorge éclater 
       Esono prit la parole 
       Le mari d’Agnès Abomo 
       Tout en colère prit la parole 
495 Et dit à Ndzana en ces termes : 
       Rends-moi ma bague, 
       La bague de mon mariage religieux 
       En attendant de reparler de cet 
adultère aujourd’hui 
       Rends-moi d’abord ma bague” 
500 Ndzana lui répondit : ”Délie-moi au 
moins 
       Et j’irais chercher ta bague que j’ai 
oublié à la maison” 
       Oubliée, oubliée, ironisa le fantôme : 
       Ndzana, dit-il, tu verras aujourd’hui 
      Chœur : Et le fouet de siffler, 
      De siffler, 
      De siffler… 
      Mes frères 
505 Oui, les fantômes peuvent aussi 
       Délivrer un prisonnier, 
       Sans l’intervention du fils de Catherine 
Onambelé, 
       Ndzana serait mort…pour toujours 
(28) 
       Devenant le premier des fantômes à ne 
plus          Réapparaître 

510 Onambelé est le chef du pays des 
fantômes, 
       Lors Onambélé Etégé était en tournée 
       De retour, il trouva Ndzana Ngazo’o 
ligoté 
       Interpellant le Mbele, il lui dit : 
       “ Pourquoi veux-tu tuer cet homme ?” 
515 François prit la parole et 
dit :”Onambelé, mon père 
       Ne t’occupe pas de cette affaire 
       L’aventure de Ndzana dépasse 
l’entendement 
       Il a commencé à aimer mon épouse 
       Quand nous étions au pays des vivants 
(29) 
520 J’ai porté plainte 
       Contre lui chez Bénédicte le chef 
       Il paya une somme de mille francs 
       Mon épouse étant religieusement 
mariée avec moi 
       Maintenant il est venu au pays des 
fantômes (30) 
525 Je vais le faire mourir… pour toujours 
(31) 
       Parce qu’il garde ma bague”. 
       Ndzana répliqua ”Je lui demande de 
me délier 
       Pour que j’aille chercher sa bague 
       Oubliée, à la maison”. 
530 Oubliée, oubliée, ironisa Esono 
       Ndzana dit-il, tu verras aujourd’hui 
       Chœur. Et le fouet de siffler, 
       Siffler, siffler … 
       Lors Onambelé prit la parole (32) 
       Il interpella François qui répondit 
       “Certes tu viens de l’arrêter 
535 Mais son arrestation ne t’est d’aucun 
profit 
       Si quelqu’un a ton bien 
       Ne le garde pas en prison 
       Par conséquent délie NdzanaNgazo’o 
       Pour qu’il aille chercher ta bague 
540 Quand il la ramènera, 
        Notre tribunal siégera” 
       Lors on délia Ndzana 
       En lui disant : “ Va chercher la bague” 
       Pendant Ndzana S’apprêtait 
545 A prendre la route, 
       La femme Mbele prit la parole et dit : 
       “ Onambélé, je te pose une seule 
question 
       Certes Ndzana va chercher la bague 
       Mais il s’engage de la ramener dans 
combien de jours ?” 
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550 Ndzana répondit : 
       “ Je la ramènerai dans trois jours” 
       Elle interpella Ndzana Ngazo’o et dit : 
       “Je déteste le mensonge, 
       Si tu cherche à me tromper 
555 Nos policiers (33) t’arrêteront et il t’en 
cuira (34) 
       L’un de ces policiers a nom 
AbenBivoé (35) 
       Qui est un policier Mbele 
        Est-ce bien entendu, Ndzana ?” 
       Notre héros acquiesça. 
 560 Elle poursuivit :” Comme tu nous 
ramèneras 
       La bague dans trois jours 
       Je te recommande de t’abstenir 
       D’aimer une femme avant ton retour. 
       Tu sais ce que c’est qu’une alliance 
565 Elle doit être exempte de toute 
souillure 
       Est-ce bien entendu, Ndzana ?” 
       Notre héros acquiesça 
       Quand notre héros revint ici 
       Le troisième jour s’écoulait déjà 
570 Ndzana vint boire de la bière de maïs à 
Obala (36) 
       Lors il vit une fille Beboudi 
       Qui avait nom Alima 
       Il interpella Alima 
       Et l’invita à faire l’amour. 
575 Ndzana ne s’occupait que de l’aimer, 
       Quand l’acte sexuel tirait à sa fin 
       La femme Mbele réapparut 
       Dès que Ndzana vit cette femme mûre 
       Il se mit à se tordre de douleurs 
580 Comme si le cou se rompait, 
       Comme si ses articulations 
s’immobilisaient. 
       Voilà pourquoi Ndzana souffre si 
cruellement. 
       Ndzana de sangloter 
       “Minnala, fit-il viens me masser le dos, 
585 Ndzana de continuer à sangloter,  
       Je sens mes yeux crever.” 
       Ndzana de sangloter davantage 
       Le fils de Ngazo’o de pleurer 
       Le neveu d’EbinaMolo sanglota 
590 Bénédicte, le grand notable du pays, 
       Se mit aussi à pleurer. 
       Il dit : ”Quelle famille est-ce là 
       Que celle de Menye Tina ? 
       Les hommes sont comme des tiges de 
maïs : 
595 Le bon maïs a été récolté 

       Il ne reste plus que le halier vide 
       NdzanaNgazo’o que j’ai placé à la 
frontière avec les Esele 
       N’est-ce pas lui qu’on veut 
exterminer ? 
       Il interpella MbidaAkuma, le neveu de 
MbidaEsama 
600 Qui répondit et dit :”Ne me racontez 
pas les récits épiques 
       D’un joueur de mbed (37) 
       Un homme mûr meurt-il sans soins 
rituels préalables ?” (37) 
       Mbida Akuma Mbogo, le neveu de 
Mbida Esama,  
605 Grand comme une balle de sagaie (38) 
       Arriva 
       Il interpella son frère Kogo 
       Qui répondit 
       Il lui dit :”KogoBikele, 
610 Je t’annonce que Ndzana Ngazo’o 
        Est sur le point de mourir sans soins 
rituels 
       Vous vous en doutez bien” 
       Lors KogoBikele se mit à frapper le 
tam-tam 
       Le tam-tam d’appel qui disait, 
615 Avec une voix mâle qui disait, que 
NdzanaNgazo’o 
        Se mourait 
Tout les Benyagda arrivèrent 
       En poussant des cris de colère 
       Ils interpellèrent son frère Yana et 
dirent ; 
620 “ C’est bien toi qui veut tuer Ndzana 
       Bien que tu sois encore jeune homme, 
       Tu as déjà le chef tout chenu. 
       N’est-ce pas un fait de sorcellerie ?” 
       Yana Biloa haussa les épaules et dit : 
625 Je ne suis pas cause de la mort de cet 
homme 
       Plutôt à Awono, le neveu de la fille 
Esele, 
       C’est pour éventuellement hériter de sa 
cacaoyère 
       C’est encore lui qui peut hériter de ces 
plantations” 
        Il haussa les épaules et dit : 
630 “Fils direct de cette famille, cette 
affaire me concerne,” 
        Ils interpellèrent son frère Kobo 
       Qui répondit 
       “Tu étais en promenade  
        A Douala 
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635 Quand tu as décidé de rentrer au 
village 
       Ndzana Ngazo’o a commencé à 
agoniser 
       C’est bien toi qui es cause de sa mort. 
       Tu veux le tuer pour hériter de ses 
plantations.” 
       Kobo haussa les épaules et dit : 
640 “Je ne suis pas cause de la mort de cet 
home 
       Après l’avoir tué, de quoi pourrai-je 
bien hériter ? 
       Adressez-vous plutôt à Awono, le 
neveu de la fille Esele, 
       Qui peut éventuellement hériter de ses 
plantations” 
       Lors je haussais les épaules et dis : 
645 “Fils direct de cette famille, cette 
affaire me concerne”. 
       Mbida Akuma Mbogo, le neveu de 
Mbida Esama, 
       Grand comme une balle à la sagaie 
       Arriva 
       M’interpella et dit : “Toi neveu des 
Esele.” 
650 Je répondis. 
       “Tu vas de pays en pays 
       Que cherches-tu par ce vagabondage ? 
       Les pieds semblables à la tige de mbed 
       Les gros pieds comme ceux 
d’EyanNo’o (39) 
655 Tu veux tuer Ndzana pour hériter de 
ses plantations 
       Pourquoi ne crées-tu pas ta propre 
cacaoyère ?” 
       Lors je haussai les épaules 
       Moi qui suis fils direct de la famille 
       J’interpellais notre ami MbidaAkuma 
660 Qui répondit. 
       Je lui dit :” Faut-il que je parle ?” 
       Il répliqua :”Tiens-moi ton propos: 
       C’est bien ce propos que je suis venu 
écouter.” 
       Je l’interpellai encore et lui dis : 
665 “Mbida Akuma, l’histoire que vous 
racontez 
       Ressemble à celle que nous avons déjà 
entendue 
       KodoMbogo, MbidaMbogo 
       Frères utérins 
       La chefferie que détient maintenant 
Bénédicte 
670 C’est lui qui voulait la prendre 

       Un cou d’épieu le frappa mortellement 
sur le dos 
       C’est bien toi qui l’avait tué pour 
hériter de la chefferie. 
       C’est bien cette chefferie que tu 
détiens ce jour” 
675 Lors Mbida Akuma Mbogo haussa les 
épaules  
        Le neveu de Mbida Esama 
       Grand comme une balle de sagaie 
       Regarda autour de lui 
       Et dit : ” J’en ai assez 
680 Que les malades eux-mêmes parlent !” 
       Ils interpellèrent Ndzana Ngazo’o et 
lui dirent : 
       “ C’est une femme Mvele qui est cause 
de ta maladie ? 
       Quelle est-elle ? 
       Tu as mangé le couscous.” 
       Ndzana nia 
685 Chaque village a besoin d’un homme 
puissant 
       Sans l’intervention de Ngandeme, 
Ndzana serait mort 
       Devenant le premier fantôme à ne pas 
réapparaître (40) 
       Tout ce qu’ils se disaient  
        La femme Mbele l’entendait 
690 Cachée sous un arbrisseau à longue 
épines, 
       Derrière la case de Ndzana Ngazo’o 
       Derrière la case du fils de Mbogo 
Akuma 
       Elle interpella Ndzana et lui dit : 
       “ Que se passé-t-il? 
       Concrétisons notre pacte, 
695 Le pacte que nous avons scellé.” 
       Ngademe voyait tout (41) 
       Lors Ngandeme prit un caillou, 
       De la grosseur d’un orteil, 
       Très clair de couleur blanche 
700 Il l’appela : “Ndzana Ngazo’o 
       Pourquoi tant de Benyagda chez toi ? 
       Qu’est-ce qu’ils peuvent bien 
vouloir ?” 
     Avant de parler d’une conjuration 
       Le petit cailloux, Ngandeme le suça 
neuf fois et dit : 
705 “Ndzana, tu répéteras que 
       Si tu connais la femme Mbele 
       Alors tu mourras. 
       Si par contre tu ne la connais  
       Tu vivras” 
710 Ndzana de se saisir du caillou. 
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       Il ne s’occupa que de le sucer 
       Et de changer de sens de la phrase en 
disant :  
       “Si je connais cette femme Mbele 
       Alors je guérirai  
715 Si par contre je ne la connais pas 
       Je mourrai” 
       Les Benyagda étaient au nombre de 
cent individus 
       Ils touchèrent tous le caillou. 
       Avant de le passer en dernier lieu à 
Ngandeme 
720 Qui dit :” Voilà Ndzana que je vous 
livre 
         Je le soigne pour sa guérison 
       Si Ndzana Ngazo’o quitte la frontière 
       Avec les Eselé, c’est que c’en est fait 
des Benyagda” 
       Chaque personne toucha le caillou, le 
rendit à  
725 Ngandeme en disant : “Voilà Ndzana 
que je vous livre” 
        Les Benyagda étaient au nombre de 
cent individus 
       Ils touchèrent tous le caillou 
       Ngandeme prit le caillou en dernier 
lieu 
       Il le frotta longuement 
730 Sur tout le corps de Ndzana, 
       Sans omettre les yeux. 
Ngandeme jeta le caillou en brousse 
       Quand il le fit  
        Le caillou buta contre un monticule 
sur lequel se dressait 
Un arbre à sesale 
735 Derrière la case de Ndzana 
       Et atteignit la femme Mbele 
       Avec un grand bruit 
       Ngandeme lui dit : “Rentre pour 
toujours dans ta tombe. 
       Ne réapparaît plus jamais au pays des 
vivants” (42) 
740 Lors la femme rentra pour toujours 
dans sa tombe 
 Et aussitôt, Ndzana recouvra la santé. 
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NOTES ETHNOLINGUISTIQUES 
1. Ndzana fils de Ngazo’o. Ce deuxième nom, celui de sa mère, le distingue des autres Ndzana 

du clan. Ngazo’o = Ngazogo 
2. Le barde vit des largesses du peuple, c'est-à-dire de tous ceux qui l’invitent. Mbed = Mvet. 
3. Le barde doit être nourri par les siens. 
4. Mbida Akuma est le premier initiateur du mvet à Minkama. Il est allé manger du chez ses 

oncles maternels, les Ewondo. 
5. Bénédicte Kede ; par ce prénom, on comprend que l’Epopée n’est pas ancienne. Tout au 

moins qu’on l’aurait modernisée. 
6. Tara = père. Le barde utilise ce terme pour copiner avec ses auditeurs. 
7. AwonoEkassi tient seul tous ces rôles : il joue du mvet en racontant son récit 
8. Voir note 1. 
9. Voir note 5. 
10. Yewondo = Ewondo 
11. Il s’agit d’Esono un Mvele. 
12. Mbida Akouma le barde initiateur de Menone Ekassi. Ce dernier est l’auteur de Ndzana 

Ngazo’o. 
13. Kaban est un exploitant forestier blanc. 
14. Aimer veut dire ici faire le coït. 
15. Une personne fabuleuse, extraordinaire. La faute est grave et mérite une telle sanction. Aux 

grands maux les grands remèdes. 
16. Bella Ebanga. C’est le nom familier du commerçant bien connu Théodore Bela Ebanga (T. 

Bella). 
17. Ebina Molo est l’ancêtre du clan Benyagda. 
18. Le malade frappé d’un mauvais sort est traité loin de son village, à l’abri des malfaiteurs de 

chez lui. 
19. Il s’agit d’une maladie épique. 
20. Kolo = Ewondo 

Kolo-Be-Nkee = Mvele 
Yemvele = Bamvele 

21. A Kele, les gens ont une vie très éphémère. Ils n’ont pas une grande espérance de vie. 
22. Engongkeng est la désignation du pays des fantômes. Chez les Beti, on admet qu’au 

dessous de Dieu vivent des esprits, des génies Bekon. Ceux-ci passent un séjour dans un 
pays où ils ont la possibilité de revenir chez les vivants sous forme de Minkug. On les 
représente comme des nains. 

23. Ezazu. Une mode des années 1930 désignant ce qui dépasse tout autre accoutrement. Ledit 
chapeau pouvait être porté par des colons sinon par des nègres nantis 

24. Catégorie = de classe supérieure. Voir note 23. 
25. Voir note 22 
26. Emominlang, le pays des causeries, c’est le monde des vivants. On fait ici allusion aux 

sociétés culturelles qui constituent l’une des activités de la société traditionnelle. Le terme 
en la décomposant devient (emo = séjour, minlang = causeries, pluriel de nlang c'est-à-dire 
conte-fables). Tout passe effectivement comme des fables, des contes qu’on écoute lors des 
causeries. 

27. Il y a des catégories de morts. L’homme qui meurt à moitié peut réapparaître à Emominlang 
(le séjour des vivants). Celui qui meurt définitivement est honni par la société. C’est le cas 
d’Agnès Abomo. Elle n’attire aucune sympathie de la société. Par conséquent elle meurt 
définitivement. 

28. Voir note 27. 
29. Emominlang voir note 26. 
30. Ekonkeng voir note 22. 
31. Voir note 27. 
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32. Atebe a si = se lever. Ici l’expression veut dire prendre la parole. Celui qui se tient debout 
pendant une assemblée des Beti a sûrement quelque chose à communiquer. C’est le rôle de 
l’orateur patenté par le peuple. 

33. Il y a la même structure politique à Ekonkeng comme à Emominlang. Les morts ne sont 
pas morts, ils vivent avec nous. On mène carrément la même vie une fois mort. Esono, le 
mari d’Agnès Abomo est cocufié dans les deux mondes. 

34. Etre puni très sévèrement. 
35. Aben Bivoe (il refuse les jeux), Le nom ici évoque une qualité. Le policier en question est 

très sévère 
36. Il s’agit de dolo. 
37. Les rites de purification. Quand on s’écarte des normes de la société, on est puni. Pour être 

accepté de nouveau, le malade doit être purifié, de crainte de contaminer les membres de la 
communauté. Ainsi cette purification individuelle (le sujet soigné vit dans sa société) est 
aussi collective (la collectivité allait perdre un membre).  

38. De petite taille. 
39. Le barde, à force de voyager à travers le monde, perd du poids au point que ses pieds 

deviennent de plus en plus maigres, comme ceux d’un vulgaire jouer de mvet Eyang No’o. 
40.  Voir note 27. 
41. Ngandeme est un guérisseur, donc un homme doté du principe evu redouté par des 

mauvais sorciers. 
42. Voir note 40.   
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L’entrepreneuriat grec au Cameroun français 
(1920-1960) : logiques et pratiques dans le 

commerce de pain et des boissons 
alcooliques à Yaoundé 

 
Michel Fabrice AKONO ABINA 

Centre National d’Éducation 

 

Introduction 
Les boulangeries Acropole, Elysée Select Plus, Takis, Centrale, 

qui tiennent le haut du pavé dans la capitale camerounaise en ce début 
du 21ème siècle, sont les « descendantes » des établissements agro-
alimentaires grecs Calafatas, Caramvalis, Bovaris ou Despotakis (Akono 
Abina, 2018 : 282). L’histoire de la boulangerie et de la restauration 
dans cette ville débute avec la fabrication et l’écoulement du pain au 
sein des seules petites officines européennes durant les années 19301. 
Dès le lendemain de la Deuxième Guerre mondiale, les Grecs qui sont 
déjà présents dans la commercialisation des produits agricoles 
d’exportation, du transport et de l’exploitation minière et agricole, 
investissent pleinement le secteur du commerce agro-alimentaire dans 
les principales villes du territoire, notamment à Yaoundé, sa capitale.  

Arrivés au Cameroun sous administration française après la 
Première Guerre mondiale, les premiers sujets grecs s’investissent 
prioritairement dans le secteur économique (Akono Abina, 2009 : 47). 
Comme la plupart des citoyens originaires des pays membres de la 
Société des Nations (SDN), les migrants helléniques au Cameroun 
exercent leurs activités selon la Convention de Saint-Germain-en-Laye 
signée le 10 septembre 19192, relatif au statut juridique du Cameroun 

 
1 ANY (Archives Nationales de Yaoundé), 3AC, 585, Cameroun, 
Commercialisation du pain, 1958. 
2 Le Traité de Saint-Germain-en-Laye signé entre les Alliés et l’Autriche en 
1919 en France, consacre le démantèlement de l’Empire austro-hongrois et 
interdit l’union (Anschluss) entre l’Allemagne et l’Autriche. Dans son article 
premier était notamment précisées les dispositions statutaires des anciennes 
colonies allemandes d’Afrique. 
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sous mandat de la SDN, disposant en son article premier que : « La 
France et l’Angleterre s’engagent à maintenir entre leurs ressortissants 
et ceux des Etats membres de la SDN qui adhéreront à la présente 
convention, une complète égalité pour le commerce et les échanges » 
(Guiffo, 2007 : 25).  

Cette période symbolise donc un moment important dans 
l’histoire migratoire hellénique au Cameroun français. Il s’agit en réalité 
du prélude à une pléthore d’activités lucratives qui ont couvert 
l’immense majorité des marchés du territoire camerounais, notamment 
les places d’échanges des villes et des zones rurales du Sud-Cameroun à 
l’instar de Mbalmayo, Ebolowa, Kribi, Nanga Eboko, Akonolinga, Sa’a, 
Obala, Monatélé, Sangmelima, Mvengue, Bafia, Djoum et Yaoundé 
(Ananga Eloundou, 1995 : 61). Située à l’intérieur du territoire, la ville 
de Yaoundé représente en fait un lieu incontournable de convergence et 
une zone d’échanges stratégiques autour de laquelle gravite l’essentiel 
des activités rentables de l’hinterland au Cameroun sous régime 
français. Siège des institutions administratives, cette agglomération 
appréciée des opérateurs économiques locaux et occidentaux est vite 
devenue un modèle, à l’image de ces villes qui distillent astucieusement 
leur dynamisme économique à toutes les contrées périphériques ainsi que 
dans les régions voisines.  

Peu d’études ont été consacrées à l’histoire migratoire et à 
l’analyse des activités commerciales helléniques au Cameroun. Le rôle 
des acteurs secondaires (positionnés derrière les colons français) dans le 
processus d’exploitation et de transformation de l’environnement 
socio-économique d’un territoire sous domination extérieure comme 
celui du Cameroun, échappe souvent à la problématisation du fait 
colonial (Etoga, 1971). La majorité des travaux réalisés sur la question 
s’entête à un constat général : celui de la présence grecque dans le 
circuit d’échanges au Cameroun français, sans dégager en filigrane la 
place de choix des négociants grecs dans l’édification et le remodelage 
du marché camerounais, que ce soit dans les grandes villes ou dans les 
régions reculées (Suret-Canale, 1962). Toutefois, la littérature traitant 
des activités commerciales et économiques des ressortissants grecs au 
Cameroun français se singularise par une pluralité d’approches qui 
décrivent, sous plusieurs critères, les processus d’implantation ou 
d’insertion et davantage l’histoire migratoire de la diaspora grecque sur 
ce territoire camerounais depuis les années 1920. Tout d’abord, il faut 
accorder une importance singulière aux travaux de Nicolas Métaxidès 
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centrés sur les grandes étapes de la migration grecque ainsi que sur le 
profil des premiers ressortissants de cette communauté marchande au 
Cameroun après la Guerre 1914-1918 (Métaxidès, 2010). Celui-ci 
revient sur les origines de l’immigration grecque en Afrique, le statut 
social du jeune immigré hellénique ainsi que sur certaines de leurs 
occupations. Il met en avant le manque de formation de premiers 
migrants grecs au Cameroun et leur engagement dans le secteur 
commercial au titre de sous-traitants des grands trusts de l’époque 
coloniale. Les activités, le rôle et les enjeux auxquels font face les 
commerçants grecs du Cameroun et d’Afrique noire sont aussi évoqués 
dans les travaux de Jean et René Charbonneau (1961), Jean-Pierre 
Warnier (1993), André Franqueville (1984) et Bertrand Lembezat 
(1954). Ils présentent pour la plupart une description circonstanciée de 
certaines grandes figures de cette communauté marchande, de même 
que leur déploiement sur l’échiquier commercial au Cameroun pendant 
et après l’ère coloniale. David Kom (2001), autant que Jean-Louis 
Dongmo (1981) et Guy Mainet (1985), postule que le Grec est un 
commerçant capitaliste à la solde du système colonial en place. Il 
concurrence fortement la classe économique et commerciale locale qui 
émerge, notamment les négociants bamiléké et haoussa, installés dans 
les villes comme Yaoundé, Douala, Nkongsamba, Bafoussam, etc.   

Ces différentes lectures mettent en exergue la présence et 
l’activisme des négociants grecs dans l’écosystème commercial au 
Cameroun et principalement à Yaoundé. Dans ce cas, d’où vient 
l’intérêt des marchands grecs pour le commerce des produits agro-
alimentaires et des boissons importées ? Comment se manifeste-t-il ? 
Quel en est l’impact dans le développement du système commercial et 
socio-économique de la ville de Yaoundé et ses environs ? 

L’idée fondamentale du présent article, qui s’inscrit dans une 
perspective historico-analytique, consiste à appréhender les mécanismes 
de promotion des produits agro-alimentaires (du pain) et des boissons 
importées par les Grecs à Yaoundé d’une part, et à mesurer les 
conséquences de cette activité dans les habitudes alimentaires des 
Camerounais et au sein de la population de Yaoundé, avant et après la 
Seconde Guerre mondiale d’autre part.  

Ce travail de réflexion s’appuie sur un raisonnement bâti à partir 
de trois principales techniques de collecte des données : il s’agit des 
entretiens sélectifs avec des témoins de la période coloniale, puis de 
l’exploitation des fonds d’archives, enfin de la collecte des sources 
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documentaires de seconde main (ouvrages généraux et publications 
scientifiques).  

Fort de ce qui précède, cette étude se module autour de trois 
propositions majeures : l’analyse de l’immigration hellénique au 
Cameroun et l’action commerciale des ressortissants grecs sur ce 
territoire, puis le déploiement des négociants grecs dans le secteur de la 
boulangerie et du commerce des boissons dans la ville de Yaoundé, et 
enfin, les raisons du succès commercial hellénique dans la capitale 
administrative du Cameroun sous administration française. 

1. Immigration et activités commerciales des 
ressortissants grecs au Cameroun sous 
administration française  

 

1.1. Un flux migratoire en constante croissance 
Les premiers sujets grecs sont signalés au Cameroun français 

au lendemain de la Première Guerre mondiale. Les archives des années 
1920 mentionnent déjà les noms de Homérides, Papyrou, Xantopoulos, 
Stratigakis, Papadopoulos, Mikes, Mavrommatis, Vosnakis, Evengelidès 
entre autres (Akono Abina, 2009 : 10-22). Leur émigration et leur 
installation au Cameroun sont influencées par la conjoncture socio-
économique qui prévalait en Europe en général et en Grèce en 
particulier. Victime de la Grande Guerre, elle panse ses plaies et tente 
de se reconstruire au lendemain de celle-ci (Mourre, 1978 : 2075). Selon 
toute vraisemblance, les premiers immigrants grecs arrivent au 
Cameroun en qualité d’agents commerciaux pour le compte des 
sociétés de négoce colonial telles que PZ (Paterson & Zochonis), R.W. 
King, John Holt, la Société du Haut Ogooué (SHO), la Compagnie 
Française d’Afrique Occidentale (CFAO), installées principalement 
dans la ville portuaire de Douala et à Yaoundé, la capitale 
administrative3. Le statut juridique du Cameroun, territoire sous 
mandat, n’était pas étranger au choix de cette destination par les Grecs. 
Le mandat garantissait en effet le régime de « porte ouverte » c’est-à-
dire que les puissances mandataires, la France et l’Angleterre, devaient 
accueillir les citoyens des autres pays membres de la SDN tout en 

 
3 ANY, 2 AC, 9159, Européens : immigration et émigration européennes au 
Cameroun, 1940. 
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garantissant leur intégration économique et sociale, afin d’assurer la 
mise en valeur économique rapide du Cameroun (Guiffo, 2007 : 29). 

C’est ainsi que la population d’immigrés grecs s’enrichit sans 
cesse de nouveaux arrivants. Cette immigration à forte dominante 
économique obéit aussi à des critères de parenté. Constantin 
Antoniadès confirme la prégnance du lien de parenté comme moteur de 
l’immigration grecque outre-mer :  

 

Mon père, M. Antoniadès était un Grec originaire de Chypre. Le 
père de mon père c'est-à-dire mon grand-père, était un 
milliardaire chypriote basé depuis plusieurs années au Caire en 
Egypte. Ce dernier était l’un des plus importants opérateurs 
économiques qui composaient la diaspora grecque en Afrique du 
Nord. Il était en effet propriétaire de deux grandes usines de 
production de beurre. Après l’obtention de son diplôme 
d’ingénieur chimiste, mon père fut (naturellement) employé dans 
les usines de son père en Egypte. Cependant, le frère de mon 
père -mon oncle-, M. Christos, qui était marié à une fille hellène 
faisant partie de la famille Koulaxidis, avait, une fois conscient 
des risques et des conséquences de la politique de nationalisation 
économique égyptienne, convaincu mon père, de s’installer au 
Cameroun. C’est finalement comme cela que nous nous sommes 
retrouvés au Cameroun dès 19514.  

 
En dehors de ces arguments sociologiques et d’opportunité, la 

conjoncture socio-économique qui prévalait en Grèce dans l’entre-
deux-guerres constituait aussi un catalyseur de l’émigration grecque à 
travers le monde et l’Afrique. L’historien Georges Castellan soutient en 
effet qu’entre les deux guerres, la Grèce était un pays pauvre qui 

 
4 Antoniadès Constantin, 62 ans, fils d’un opérateur économique grec au 
Cameroun, actuel consul honoraire de la République de Chypre au Cameroun, 
Yaoundé le 04 juillet 2009. En ce qui concerne cette dissémination des Grecs 
vers l’Afrique, remarquons que cette migration forcée de certains membres de 
la diaspora grecque d’Égypte vers les territoires sous influence coloniale 
comme le Cameroun français, n’est pas sans rappeler le développement d’un 
vaste réseau migratoire mis sur pied par les Grecs en Afrique sub-saharienne et 
plus précisément en Afrique orientale et australe suite, là aussi, aux mesures 
économiques dites révolutionnaires imposées par le président Julius Nyerere 
en Tanzanie. Pour plus de détails, cf. par exemple : E. Lazidou, « Les Grecs en 
Afrique Orientale », Les Cahiers de l’IFRA, n° 27, 2005, pp.11-15. 
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connaissait une situation de surpeuplement rural laissant apparaitre des 
densités de 87 individus par kilomètre carré de terre arable (Castellan, 
1991 : 424-426). Le tableau peu reluisant qu’il peint de la Grèce de 
l’époque explique la fièvre d’émigration qui s’était emparée de la 
jeunesse grecque. La précarité, la misère sont des ferments de 
l’émigration (Miège : 1986). La Grèce ne pouvait être épargnée par cette 
loi d’airain sociologique. Le témoignage d’un émigré corrobore cette loi. 
Le commerçant grec Drikespoulos se souvient en effet que de 
nombreux jeunes grecs qui étaient en quête d’un emploi et d’une 
situation sociale stable lorgnaient en direction de l’Afrique et de 
l’Amérique que la rumeur disait épargnée par les effets désastreux de la 
crise économique de 1929. Dès lors, les colonies africaines 
apparaissaient comme des eldorados. Les lettres des parents émigrés 
enflammaient l’imagination des descendants hébétés par le marxisme 
économique et taraudés par le besoin5.  

Fuyant l’adversité de leur pays ravagé par la pauvreté et la 
dictature, des Grecs se laissaient tenter par l’émigration outre-mer 
(Simon, 1995). On ne peut ne pas établir la coïncidence entre la 
conjoncture politique et socio-économique de la Grèce des années 20 et 
30 avec l’augmentation de la diaspora grecque au Cameroun. Elle était, 
de par le nombre de ses membres, l’une des plus importantes que 
comptait le colonat européen entre le milieu des années 1920 et le 
début de la décennie 1950, comme l’attestent les indications ci-dessous :  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
5 Dimitri Drikespoulos, 67 ans, commerçant grec installé au Cameroun depuis 
les années 1970, Yaoundé le 6 mai 2009.  
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Tableau n°1 : Mouvement de la population européenne par nationalité 
au Cameroun français 
 Source : Compilation des rapports de la SDN et de l’ONU des années 1927, 
1936, 1937 et 1950. 
 
 
 
 
 

Graphique n°1 : Histogramme de la population européenne par 
nationalité au Cameroun français 
 

 
Source : l’auteur, sur la base des données du tableau n°1. 

 

Les données ci-dessus permettent d’observer que la population 
non africaine résidant sur le territoire du Cameroun entre 1926 et 1950 

Nationalité 1926 1936 1937 1950 

Française 1. 233 1. 
799 

2. 208 7. 536 

Américaine 79 97 116 119 

Anglaise 72 65 105 83 

grecque  25 86 162 296 

Syro-
libanaise 

27 48 77 149 

Suisse 53 68 94 115 



100 
 

n’avait cessé de s’accroître. La communauté grecque confirme cette 
évolution. En l’espace de 25 années, le nombre de sujets helléniques au 
Cameroun était passé de 25 âmes en 1926 à 296 en 1950 soit une 
augmentation de plus de 100%. Sa progression d’abord arithmétique 
avait doublé entre 1937 et 1950. À cette époque, elle ravissait la seconde 
place à la communauté américaine et offrait désormais le plus grand 
contingent de ressortissants occidentaux résidant au Cameroun.  

Cette immigration de survie en terre coloniale témoigne d’un 
sens aigu de l’opportunisme des Grecs. Le commerce était leur planche 
de salut. Ils devaient, pour s’assurer une place honorable, déployer leur 
génie en exploitant toutes les opportunités susceptibles d’être rentables.  

 

1.2. Le commerce : « le nerf » des activités économiques de la 
diaspora hellénique au Cameroun 

Le destin de l’immigré grec au Cameroun et principalement dans 
la ville de Yaoundé s’est construit autour du commerce. Ce dernier 
devient son viatique et pour tout dire, sa raison sociale. Les Grecs ne 
s’écartent que rarement du sillon commercial. Ils excellent dans cette 
activité et ne tardent pas à en avoir le monopole. En effet, tout le 
réseau d’activités grecques au Cameroun gravite autour du commerce.  

À l’évidence, le système de commerce de traite instauré par 
l’administration française au Cameroun obligeait le marchand 
hellénique à exercer le métier de commerçant semi-grossiste des fèves 
de cacao et des graines de café destinés à l’exportation. La concurrence 
des grandes firmes commerciales (PZ, CFAO, R.W. King, entre autres), 
éloignait le Grec des grands pôles urbains et l’obligeait à exercer ses 
activités commerciales dans les zones reculées et encore enclavées du 
territoire camerounais (Suret-Canale, 1962 : 249). Cet état de choses 
très éprouvant au départ, allait progressivement jouer à son avantage. 
En très peu de temps, il avait tissé un réseau de collecte des produits de 
rente qui lui assurait le monopole du secteur. Les enseignes Kritikos et 
Mavrommatis en étaient des exemples (Akono Abina, 2009 : 105).  

Désormais maîtres de la filière des produits agricoles de rente, les 
Grecs commencent à explorer d’autres opportunités d’affaires. Le troc 
de cacao contre les produits de première nécessité qu’ils pratiquent 
dans l’arrière-pays enclavé, suscite la création de magasins de stockage 
et un investissement important dans le commerce général. La mutation 
s’opère dès le lendemain de la Seconde Guerre mondiale. Toujours sur 
la brèche, les ressortissants grecs qui comprennent la dynamique de 
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l’urbanisation accélérée, s’orientent sans coup férir vers le commerce 
des produits usinés (Akono Abina : 2018 : 182). Un centre commercial 
prit forme aux alentours de la gare ferroviaire de la ville de Yaoundé. 
Des rues entières se parent d’enseignes à consonance grecque. Les 
nombreux commerces qui ont pignon sur rue dans la ville-capitale 
proposent à une clientèle africaine de modernité, des textiles et de la 
quincaillerie6.  

Après la Seconde Guerre mondiale, les activités commerciales 
grecques à Yaoundé, comme dans d’autres grandes villes du territoire, 
sont en pleine expansion et se diversifient. Cette ville qui était devenue 
une « zone prioritaire d’attraction » (Marguerat, 1975: 58-50) s’illustra par les 
importants travaux d’industrialisation et d’urbanisme qui y étaient 
effectués. Il s’agit d’une agglomération en voie d’industrialisation 
disposant d’un équipement énergétique croissant (900 kilowatts), d’une 
usine à cigarettes (Bastos), de savonneries, de sociétés brassicoles, de 
sociétés immobilières, d’entreprises de transformation de bois, d’hôtels 
et de restaurants de luxe7, ce qui justifiait son rôle de centre nerveux de 
l’économie camerounaise à l’intérieur du territoire camerounais.  

Cependant, qu’est-ce qui faisait de Yaoundé, le centre de gravité 
de l’entreprise hellénique ? C’est que Yaoundé, la ville-capitale, était une 
plaque tournante importante de par son rôle politique, administratif et 
économique. Chef-lieu de la région du Nyong et Sanaga, Yaoundé 
constituait un lieu central pour sa périphérie. La ville entretenait avec 
son arrière-pays des relations tantôt de dominance, tantôt de 
complémentarité. Elle rayonnait, car elle était le centre d’une région très 
peuplée8. Tête de ligne du chemin de fer, elle est située aux confluences 
des routes Nord, Sud et Est du territoire. Après la Deuxième Guerre 
mondiale, cette ville a vu affluer vers ses entrepôts de nombreux 
marchés d’importation. Elle prenait ainsi le statut de relais nécessaire 
entre le port de Douala et l’intérieur du Cameroun, se transformant 
définitivement en un centre de distribution vers les marchés 
secondaires ainsi qu’en zone d’attraction c’est à dire une zone vers 
laquelle convergeait un grand nombre de population originaire du Sud-
Cameroun (Marguerat, 1975 : 48). Sa population dépassait les 50 000 

 
6 Drikespoulos Dimitri, 67 ans, commerçant grec installé au Cameroun depuis 
les années 1970, Yaoundé le 06 mai 2009.  
7 ANY, 1AC, 9120, Rapport annuel de la subdivision urbaine de Yaoundé, 
1956. 
8 Infra., tableau n°7. 
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habitants dès le début de la décennie 19509. Forts de ces multiples 
atouts, Yaoundé se présente très vite comme une aubaine pour le 
développement des activités commerciales grecques. Cet accroissement 
permet de comparer le commerce grec à un grand arbre qui n’a cessé 
d’étendre ses branches dans la cité-capitale et ses environs (Akono 
Abina, 2009 : 89). Le déploiement de ses ramures avait atteint les 
secteurs commerciaux les moins exploités. C’est à partir de son rôle de 
semi-grossiste pour le compte des firmes commerciales déjà citées que 
le Grec a en effet joué un rôle majeur dans la commercialisation du 
cacao et du café au Cameroun. Par la suite, cette activité l’a conduit vers 
l’écoulement des produits manufacturés et progressivement vers 
l’ouverture des magasins et boutiques de commerce dans plusieurs 
villes et localités du pays. Plus tard, le Grec s’est lancé dans la 
promotion du transport des hommes et des marchandises à Yaoundé et 
sa périphérie. Cette dernière activité a conduit à explorer et développer 
un nouveau type de commerce : la boulangerie et la restauration dans la 
capitale du Cameroun français. 

Dès l’amorce de la décennie 1950, les Grecs ont désormais la 
mainmise dans le secteur du transport terrestre au Sud du territoire. 
Jean-Louis Dongmo et Enoh Meyomesse expliquent qu’ils contrôlent 
une grande partie du transport des hommes et des marchandises dont 
ils ont bientôt le monopole à la veille de la période des indépendances 
(Dongmo, 1981 ; Meyomesse, 2015 : 44). La compagnie de transport 
Despotakis, basée au quartier Mvog-Mbi à Yaoundé, voit le jour10. Ses 
véhicules de transport de passagers assurent la liaison entre Yaoundé et 
les villes situées au Sud-Cameroun telles que Bafia, Obala, Mbalmayo, 
Sangmelima, Lolodorf, Mengueme, Ngomedzap, Akono, Akonolinga, 
Ebolowa, Kribi, etc.11.  

Michel Fabrice Akono Abina montre quant à lui que durant la 
seconde partie de la décennie 1950, on observe une intrusion qui est 
rapidement couronnée de succès de certains barons du commerce grec 
dans le secteur du transport aérien. C’est le cas par exemple de Georges 
Kritikos dont les petits avions de ligne assurant le transport des sacs de 
café, de cacao et des produits manufacturés, partaient généralement de 

 
9 ANY, 2AC, 9231, Cameroun, Annuaire statistique, Démographie, 1946-1956. 
10 ANY, 1 AC/1071, Nyong et Sanaga, Demande d’autorisation de transport, 
1954. 
11Ibid.   
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la piste de décollage de Métyikpwalé à Ebolowa, pour atterrir à Kribi, à 
Sangmelima et à Douala (Akono Abina, 2018 : 332).    

À la même époque, l’implémentation des plans du Fonds 
d’Investissement pour le Développement Economique et Social 
(FIDES) qui mettait l’accent sur la construction des infrastructures au 
Cameroun français était un gisement d’opportunités d’affaires12. Les 
premiers garages et les premières compagnies grecques de construction 
immobilières comme les Grands Travaux du Cameroun (GTC) ou 
l’Entreprise Générale du Bâtiment (EGB)13 étaient créées dans ce 
sillage. L’essor de l’immobilier urbain qui se décèle dans la même veine 
est accéléré par les Grecs. Les noms de Mavrommatis, Polydore, 
Papadopoulos, Stamatiadès ou Antoniadis sont cités comme des 
références de l’immobilier dans la ville-capitale au début des années 
195014. Le centre urbain de Yaoundé était baptisé la « Rue des Grecs », 
à cause de la prolifération des immeubles et des commerces 
appartenant à des Grecs dans la capitale camerounaise15. Toutes les 
localités situées dans la périphérie de Yaoundé vivaient au rythme des 
activités commerciales helléniques. Mbalmayo, Obala, Monatélé, Edéa, 
Bafia, Akonolinga, Nanga Eboko, Edéa ou Lolodorf étaient investies 
par les commerçants helléniques16. À y regarder de très près, cette 
évolution des activités commerciales grecque à Yaoundé en particulier 
et au Cameroun de manière générale, rappelle fort opportunément les 
habitudes commerciales des négociants grecs d’Afrique de l’Est et du 
Nord à l’instar des planteurs de tabac d’origine hellénique de Rhodésie, 

 
12 ANY, 1AC, 7450, FIDES, 1951-1952. En effet, l’objectif central des plans 
FIDES était de mener, à terme, une politique efficace de redressement 
économique et sociale au Cameroun sous tutelle française sur une période de 
10 ans. On devait par exemple s’atteler à la modernisation du territoire à 
travers le lancement et la concrétisation de vastes projets d’infrastructures 
(routières, hospitalières, sociales, sportives, etc.) estimés à plusieurs dizaines de 
milliards de francs CFA. 
13 La GTC appartenait à un Grec d’origine chypriote du nom d’Antoniadis, 
tandis que l’EGB fut créée par le Grec Nicolas Stamatiadis.  
14 Antoniadès Constantin, 62 ans, fils d’un opérateur économique grec au 
Cameroun, actuel consul honoraire de la République de Chypre au Cameroun, 
Yaoundé le 04 juillet 2009. 
15 Vassilious Georges, 65 ans, ancien vice-président de la communauté 
hellénique de Yaoundé, Yaoundé, le 15 janvier, 2010. 
16 Mme Kokkinidès, 69 ans, commerçante grecque installée au Cameroun 
depuis les années 1970, Sangmelima, le 26 janvier 2015. 
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des semis grossistes du Nigéria, des acheteurs des produits agricoles de 
rente du Congo français ou encore des commerçants-éleveurs et 
transporteurs de la Tanzanie et du Kenya ainsi que des anciens mineurs 
d’Afrique du Sud17.  

 

2. Les Grecs : précurseurs de la boulangerie et de la 
vente des boissons importée dans la cité-capitale 
camerounaise 
 

L’activité du commerce agro-alimentaire des Grecs dans la ville 
de Yaoundé prend corps avec la création des premières boulangeries 
destinées, pour l’essentiel, à la vente du pain. Très vite, il s’en suit un 
engouement pour le commerce des boissons européennes qui se 
développe tant à Yaoundé que dans les localités périphériques. 

 

2.2. De la table du Blanc au plat de l’Africain : la popularisation 
du pain à Yaoundé, une mini révolution 

L’implication des Grecs dans le secteur de la boulangerie est la 
preuve que les commerçants grecs savaient flairer les bonnes affaires. 
Jusqu’en 1930, le pain était inconnu des « indigènes » du Cameroun. 
Introduit par les Français, il était resté un aliment réservé aux 
Européens. Il fallait le savoir-faire des Grecs pour que la 
consommation du pain se généralise dans les milieux africains. Grâce à 
eux, le pain passa ainsi d’un produit de luxe à un produit de 
consommation de masse18. 

Pourtant, la décision de commercialiser le pain aux populations 
« indigènes » ne relève ni d’un phénomène spontané, ni d’une stratégie 
commerciale hellénique. La vulgarisation des boulangeries et des 
restaurants dans la ville de Yaoundé relève d’abord d’une décision des 

 
17Sur la vie et les activités des Grecs sur le continent noir, voir: P. Kazakos et 
al., La diaspora grecque dans les pays d’Afrique, Athènes, Coédition du Ministère 
des Affaires Etrangères de la Grèce et du Secrétariat Général des Grecs de la 
Diaspora, 1998 ; E. Μantzaris, « Les Grecs en Afrique du Sud », in R. Clogg 
(dir), La Diaspora grecque au 20ème siècle, Editions Ellinika Grammata, n°63, 2004 ; 
J. Markakis, Les Grecs en Afrique noire, 1890-1990, Athènes, Éditions Trohalia, 
1998 ; G. Sakélaridis, Les Grecs de Rhodésie-Nyassaland, Afrique centrale (1959-
1960), Athènes, Editions Trohalia, 1960. 
18 ANY, 1 AC, 2798, Nyong et Sanaga, population européenne, 1956. 
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autorités coloniales françaises. Les décrets du Haut-commissaire de la 
France au Cameroun du 24 mai 1931 portant réglementation de 
l’ouverture des boulangeries19, et celui du 18 mai 1948 autorisant la 
création des restaurants sur le territoire20, s’accompagnent des 
autorisations d’importation de la farine de blé. Cette céréale représente 
le produit de base dans la fabrication du pain21. Le tableau ci-dessous 
rend compte de l’évolution des importations de blé au Cameroun 
français. 

 
Tableau n°2 : Quantité de farine de blé importée au Cameroun 

français de 1920 à 1956 

Périodes Chiffres en 
tonnes 

1920-1921 186 

1930-1933 1140 

1934-1938 930 

1947-1951 4670 

1952-1956 13250 

Source : J. Boutrais, 1982 « Consommation et production de blé au 
Cameroun : une difficile indépendance alimentaire », Revue de Géographie du 
Cameroun, vol.2, n°1, p. 68. 

 
L’observation des chiffres contenus dans le tableau ci-dessus 

montre, en effet, que les importations de blé au Cameroun avaient 
évolué de manière croissante de 1920 à 1938, avant de connaitre une 
progression exponentielle après la Seconde Guerre mondiale. Cette 
explosion peut s’expliquer d’une part, par le progrès de la politique 
d’assimilation qui franchissait un nouveau palier après 1945, et d’autre 
part par le mimétisme des « indigènes » de plus en plus avides de 

 
19 ANY, JOC (Journal Officiel du Cameroun), n°267 1931, p. 359. 
20 ANY, JOC, juillet 1948, p. 666. 
21 Cameroun, seule l’importation de la farine de blé était possible, étant donné 
que la première minoterie, ne fut construite qu’à partir de 1967. Par ailleurs, le 
projet de cultiver le blé avec l’initiative de la Société de Développement de 
Culture et de la Transformation de Blé (SODEBLE) ne voit le jour qu’en 
1975. L’objectif de ce projet était de produire du blé au Cameroun afin de 
fournir aux populations une variété de blé locale à bas prix. Mais le projet est 
abandonné quelques années plus tard du fait du déficit des financements de 
l’Etat. 
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montrer leur évolution sociale. Le port du costume européen était au 
même titre que la consommation ostentatoire du pain, du riz et des 
macaronis, un critère de « civilisation ». 

 

Graphique n°2 : Évolution de l'importation de blé au Cameroun 
colonial français entre 1934 et 1956 

 
 

Source : l’auteur, sur la base des données du tableau n°2. 
 

Une analyse plus attentive du tableau et du graphique-dessus, 
révèle une évolution fulgurante de la consommation de blé au 
Cameroun durant les années 1950. La consommation record était 
atteinte en 1956 avec plus de 13 000 tonnes de farine de blé importé. 

Calafatas fut le défricheur de la boulangerie hellénique dans la 
capitale du Cameroun français. On lui doit la première boulangerie 
ouverte à Yaoundé. Arrivé dans le territoire en 1930, Calafatas se 
consacra essentiellement à l’activité de la pâtisserie. En 1935, il créa en 
partenariat avec son gendre nommé Thiévos, la Boulangerie-pâtisserie 
Calafatas, située dans le quartier de l’hippodrome qui était à cette 
époque le lieu de villégiature des Blancs, leur famille, leurs domestiques 
et les évolués africains dont le chic était d’entretenir une proximité avec 
les Européens22. La boulangerie Calafatas était spécialisée dans la 
fabrication du pain et des produits alimentaires à base de froment. On y 

 
22 Drikespoulos Dimitri, 67 ans, commerçant grec installé au Cameroun depuis 
les années 1970, Yaoundé le 06 mai 2009. 



107 
 

fabriquait plusieurs variétés de pain. Une contemporaine de cette 
époque se souvient par exemple que :  

Calafatas était et reste à mon avis, le père de la boulangerie 
grecque et occidentale dans la ville de Yaoundé et ses environs. 
Pionnier, il a très vite su ouvrir les portes de sa boulangerie à 
une classe africaine qui était, à l’époque, encore interdite 
d’achat d’un pain réservé spécialement aux seuls Blancs et à 
ceux que l’on appelait les Evolués africains23. Il s’agissait d’un 
homme plutôt gentil, parfois jugé audacieux, mais un travailleur 
qui avait déjà fait ses preuves dans plusieurs places d’échange 
au Sud-Cameroun et dont l’amour pour le commerce, le souci 
de la réussite et surtout l’appât du gain représentaient de vrais 
leitmotivs. Je pense -conclut-elle- que le fait de savoir que la 
Boulangerie Calafatas fait encore les beaux jours de Yaoundé 
de nos jours, témoigne à suffisance d’un grand travail abattu en 
amont par ce migrant hellénique24.   
 
Un autre Camerounais résidant à Yaoundé à l’époque des 

Français préfère, pour sa part, évoquer le souvenir relatif au prix et à la 
qualité du pain écoulé dans les boulangeries grecques à Yaoundé, tout 
en remettant au gout du jour l’existence des petits réseaux de vente des 
produits céréaliers dans cette ville avant l’avènement des 
indépendances. 

Le pain-baguette était apprécié des populations africaines ; il 
avait la particularité d’être long et léger. Son prix variait entre 5 et 
10 francs, Par contre, le pain-gâteau qu’on retrouvait beaucoup 
plus sur la table des Européens était plus couteux, de forme 
courte et ronde, mais aussi plus moelleux. Son prix variait entre 
10 et 15 francs. Cependant, il y a lieu de noter que les prix du 
pain variaient d’une boulangerie à une autre, étant donné que le 
développement de ce marché comptait plusieurs types de 
commerçants : on avait par exemple des commerçants-
boulangers grecs qui étaient suppléés par des revendeurs 
africains de nationalité camerounaise, nigériane ou malienne. A 

 
23 Ibid. 
24 Abeng Ngono Urbaine, 83 ans, ancienne tenancière de gargote au marché 
central de Yaoundé et ancienne serveuse au restaurant Anne-Rouge à Yaoundé 
dans les années 1950 et 1970, Yaoundé le 8 juin 2018.  
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ma connaissance, les prix du pain ont, de manière générale, 
toujours grimpé depuis les années 1950 dans la ville de 
Yaoundé25. 

 
En 1945, l’autorité coloniale confia la gestion du prix des denrées 

alimentaires et des produits comme la farine et le pain à un organe 
administratif dénommé Commission Centrale des Prix (CCP)26. Le rôle 
de la CCP consistait à fixer et à veiller à l’application de la mercuriale 
officielle des prix établie sur la base des lieux d’importation, des taxes 
de dédouanement et du prix du transport des produits commercialisés. 
C’est à la CCP qu’incombait désormais la responsabilité de fixer le type, 
le poids et le prix du pain fabriqué au Cameroun français. Les tableaux 
n°3 et n°4 présentent les normes arrêtées pour les années 1957 et 1958. 

Tableau n°3 : Type, poids et prix du pain au Cameroun en 1957 

Type Poids (en 
grammes) 

Prix (en 
francs 
CFA)  

Bâtard 137 10 

Baguette 325 25 

Flûte 550 35 

Ficelle 180 20 

Ménage 785 40 

Source : ANY, 3AC, 585, Cameroun, Commercialisation du pain, 1958. 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
25 Mbarga Clément, 75 ans, ancien producteur de cacao dans la région de 
Mbalmayo, Yaoundé le 04 janvier 2009.  
26 ANY, 3AC, 585, Cameroun, Commercialisation du pain, 1958. 
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Tableau 4 : Type, poids et prix du pain au Cameroun en 1958 
 

Type de 
pain 

Poids (en 
grammes) 

Prix (en 
francs 
CFA) 

Bâtard 250 15 

Pain de 
ménage 

810 40 

Flûte 595 35 

Baguette 286 20 

Ficelle 195 20 
 

Source : ANY, 3AC, 585, Cameroun, Commercialisation du pain, 1958. 
 

Un examen comparé des données contenues dans les deux 
tableaux ci-dessus permet de relever que l’offre du pain était variée au 
Cameroun sous administration française durant les années 1950. Le 
consommateur avait le choix entre cinq types de pains. Le pain de 
ménage détenait le record du poids. Comme son nom l’indique, il était 
destiné à la consommation des ménages. Son poids varie de 785 à 810 
entre 1957 et 1958. Sa valeur sur le marché était restée stable durant ces 
années. Cette dernière variété était talonnée par le pain flûte dont le 
poids et le prix étaient restés constants. La baguette, la ficelle et le 
bâtard avec une moyenne de moins de 300 grammes entre 1957 et 
1958, étaient prisés par les Européens, eux seuls pouvant, en plus d’une 
culture de consommation fortement ancrée en Métropole, s’autoriser à 
dépenser cher pour un poids aussi moindre. C’est sur ces variétés de 
pain que le boulanger tirait une marge bénéficiaire élevée. Celle-ci 
variait entre 41 % pour la baguette, et 100 % pour la ficelle en 1957.  

 La plus connue et la plus ancienne des boulangeries grecques 
implantées dans la cité capitale était donc la Boulangerie-Pâtisserie 
Calafatas. Son succès suscita des vocations. Son compatriote 
Caramvalis avait pignon sur rue à Obala avant de s’établir 
définitivement en plein centre-ville de Yaoundé au début des années 
1940. Ses talents de pâtissier sont tels qu’un de nos informateurs 
grec les commente en ces termes :  

Il était devenu le boulanger incontournable de la zone de 
Yaoundé et ses environs. Sans le comparer à Calafatas, on peut 
tout de même affirmer que si Calafatas était le plus connu dans 
la zone urbaine de Yaoundé, Caramvalis lui était le maître 
boulanger des quartiers périphériques de la capitale de la 



110 
 

colonie française. Lui aussi se faisait aider par ses fils, sa fille et 
son gendre. On le présente souvent comme étant l’un des 
ancêtres de certaines boulangeries grecques que l’on retrouve à 
Yaoundé de nos jours comme : les boulangeries Select, Elysée 
ou Centrale, etc.27.  
À ce stade, une mention doit être faite de la ville de Douala. 

Poumon économique du territoire28, l’activité de la boulangerie grecque 
à Douala est, en comparaison avec la ville de Yaoundé, d’abord entre 
les mains des commerçants plus connus pour leur talent dans les 
marchés de la ville que dans le secteur de la pâtisserie comme Argyros, 
Coulaxidès ou Meimaris (Akono Abina, 2018 : 282). Pourtant ils ont, 
comme à Yaoundé, installé leurs points de vente dans les quartiers 
européens d’Akwa et du Plateau Joss (Mainet, 1985 : 63). Mais ici, les 
prix et le poids du pain vendu dans les boulangeries occidentales après 
les années de guerre sont quelque peu différents de ceux en vigueur 
dans la cité-capitale et dans l’ensemble du territoire. Les pains ménage, 
flute, ficelle, baquette, bâtard et boulot dont le poids variait entre 165 et 

 
27 Drikespoulos Dimitri, 67 ans, commerçant grec installé au Cameroun depuis 
les années 1970, Yaoundé le 06 mai 2009. 
28 Akono Abina écrit à cet effet que : « Douala représente du même coup la 
porte d’entrée du Cameroun et par conséquent, le principal poumon 
économique et commercial du territoire. Siège de la majorité des factoreries, 
des établissements bancaires et des industries installés sur le territoire […] cette 
ville à forte coloration cosmopolite compte plus de 100.000 habitants à la veille 
de l’amorce la décennie 1950, dont près de 4.000 Européens et assimilés. C’est 
par le port fluvial de Douala que passe la quasi-totalité du trafic commercial 
d’importation et d’exportation du Cameroun français. Grâce à l’affluence des 
activités dérivées de son port, Douala se présente alors comme l’exutoire 
géographique naturel du Cameroun. Son port est relié à l’intérieur du territoire 
par les axes routiers Yaoundé-Edéa-Douala et Bafang-Nkongsamba-Douala en 
passant par des localités de forte production agricole telles que Loum, Manjo, 
Mbanga et Penja. Puis, par la voie ferrée Bonabéri-Nkongsamba, longue de 
160 kilomètres, et Douala-Yaoundé distant de 307 kilomètres. Au fil du temps, 
cette ville était donc devenue le lieu stratégique privilégié pour le 
développement des activités commerciales grecques au Cameroun ».  Lire à ce 
sujet : M. F, Akono Abina, « Les activités économiques et commerciales de la 
communauté grecque au Cameroun (1920-1987) », Thèse de Doctorat Ph. D 
en Histoire, Université de Yaoundé I, 2017-2018, pp. 156-157. 
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900 grammes coûtaient respectivement 45, 35, 15, 20, 15 et 10 francs 
CFA en 1955 à Douala29. 

À ce sujet, un ancien client et employé des magasins des 
commerçants grecs Marinos et Polydore à Douala puis à Yaoundé, 
pense que le commerce du pain à Douala et à Yaoundé avait quelques 
particularités propres à l’environnement des deux villes liées au profil 
des principaux protagonistes présents dans ce secteur d’activités. Il 
pense ainsi que    

La différence entre la boulangerie grecque à Douala, Edéa et 
Yaoundé tenait au fait que les commerçants helléniques 
présents à Douala et à Edéa avaient, pour la majorité, investi le 
secteur de la boulangerie comme une activité secondaire, voir 
juste complémentaire. Je pense notamment aux frères Bovalis à 
Edéa et à Makak en région bassa et à Marinos, Argyros et 
Coulaxidès présents dans la ville de Douala et ses environs. Par 
contre à Yaoundé, on avait ce que l’on peut appeler des 
boulangers professionnels, qui consacrèrent l’essentiel de leur 
temps à la transformation de la farine de blé. Je crois -ajoute-t-
il- que cela dépendait aussi de la qualité de la demande mais 
surtout du fait qu’à Douala plusieurs petits commerçants 
africains d’origine camerounaise, malienne, sénégalaise ou 
nigérianes s’adonnaient aussi, tant bien que mal, à la fabrication 
et à la vente du pain auprès des masses populaires noires30. 
Un mode de vie chassant un autre, la démocratisation du pain 

réalisée, l’entreprenariat grec approuva le besoin d’explorer d’autres 
créneaux. Cette fois, le flair du Grec pour les affaires juteuses l’orienta 
vers de nouvelles opportunités d’affaires dans la ville de Yaoundé. 
L’immigration européenne croissante après la guerre faisait de la 
restauration et du commerce des boissons, les nouveaux créneaux 
porteurs. 

 

 
 

 
29 ANY, 3AC, 571, Circulaire déterminant le prix du pain au Cameroun, 1955. 
30 Kouam Flaubert, 81 ans, commerçant-boulanger au marché central de 
Douala, Douala, le 11 juin 2018. 
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3. Le négociant hellénique aux avant-postes du 
commerce des boissons importées à Yaoundé 
 

Ainsi, dès le début de la décennie 1930, les Grecs sont déjà 
détenteurs de plusieurs licences de vente de boissons alcoolisées et 
hygiéniques à Yaoundé31. Les boissons alcoolisées les plus vendues 
étaient des vins et des spiritueux comme les bières importées, les eaux-
de-vie de marque Gin, Dutch Gin, Schnapps ou Rhum, pour ne citer 
que les plus connus32.  

En dehors de Pierre Chryssoulis, Pierre Caramvalis, Militiade 
Nikitopoulos et la PZ33, l’une des têtes d’affiche du commerce des vins 
et des spiritueux originaires de la Grèce à Yaoundé se nommait 
Constantinos Bovaris. Arrivé au Cameroun après 1945, il se consacra 
exclusivement à la restauration moderne et au commerce de boissons 
hygiéniques. Son compatriote Georges Vassilious souligne son action 
dans ce secteur d’activité en pleine évolution après la Seconde Guerre 
mondiale :   

Accompagné de ces trois fils, Luc Bovaris, Georges Bovaris et 
Petros Bovaris, Constantinos Bovaris fait partie de ces 
ressortissants grecs qui s’illustrèrent dans la mise sur pied et 
dans la promotion des restaurants de style européen dans la 
ville de Yaoundé. Ce que nous savons c’est qu’il était 
propriétaire de plusieurs restaurants à Yaoundé à la fin des 
années 1950. Les plus connus de ses restaurants restent ceux 
qu’il avait installés au quartier Melen et au centre-ville de la 
capitale camerounaise. Mais, son dernier fils, Bovaris Petros qui 
était resté au Cameroun eut beaucoup de mal à suivre la voie 
tracée par son père après le départ de ce celui-ci du Cameroun 
après l’indépendance34. 
 

 Une fois encore, le succès du commerce de vente des boissons 

alcooliques au Cameroun n’est pas une génération spontanée. Les 

 
31 ANY, APA, 11292, Licences débits de boissons, Nyong et Sanaga, 1935-
1942. 
32ANY, 1 AC, 9769, Boissons alcooliques, importation, 1950.  
33 ANY, APA, 11292, Licences de boissons, Yaoundé, 1938-1944. 
34Vassilious Georges, 65 ans, ancien vice-président de la communauté 
hellénique de Yaoundé, Yaoundé, le 15 janvier, 2010. 
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Camerounais étaient portés vers les boissons européennes qu’ils 

trouvaient plus enivrantes que les breuvages traditionnels. Le succès des 

boissons au Cameroun colonial était établi depuis l’arrivée des 

Européens. Depuis cette époque lointaine, toutes les cérémonies 

traditionnelles ou rituelles comportaient leur lot d’alcool et spiritueux 

d’origine européenne. Pour ne s’en tenir qu’à la période française, les 

chiffres concernant l’importation de vins et des boissons au Cameroun 

entre 1920 et 1925 étaient éloquents. L’historien français Huetz de 

Lemps observe que les données présentées dans le tableau ci-dessous 

corroborent à juste titre cette propension à la consommation de l’alcool 

importée au Cameroun dès 1921. 

Au Cameroun, les droits d’entrée [des frais de boissons 

alcooliques] passent de 200 francs l’hectolitre sur les alcools 

purs en 1920 à 1600 en 1924. En outre, les importations 

d’alcool fort contingentées en 600 hectolitres AP, quantité 

considérée comme suffisante pour les 2000 Européens et les 

matelots des bateaux en rade à Douala. En fait les importations 

de « brandies et liqueurs » s’accroissent 446 hectolitres en 1921, 

1117 hectolitres en 1927, mais celle de vin passent de 2313 à 

11816 et celle des bières 617 et 5142 (Huetz De Lemps, 2001 : 

462). 

 

 Cette réalité se traduit à partir des données suivantes :  

Tableau n°5 : Importation des boissons alcooliques au Cameroun de 
1921 à 1927 (en litres) 

Années Boissons 
distillées 

Liqueurs Vins, vins 
mousseux et 
champagnes 

Bières 

1921 38717 5940 219318 61754 

1922 56900 12224 201824 68962 

1923 119021 15966 400681 74251 

1924 80638 24044 618672 137448 

1925 62873 17347 1165268 183700 

1926 173895 25146 2095951 455734 

1927 103084 8630 1181616 514270 
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Source : J.O. Mbang, 2009 « Alcool, Alcoolisme et répression au Cameroun 

sous administration française (1916-1960). Essai d’histoire », Mémoire de DEA 

en Histoire, Université de Yaoundé I, p.63.  

Graphique n°3 : Quantité de boissons importées au Cameroun 

français de 1921 à 1927 
 

 
Source : l’auteur, à partir du tableau n°5. 

 

Sans surprise, le penchant des autochtones camerounais pour 
l’alcool ne pouvait ne pas alerter l’instinct commercial des 
entrepreneurs avisés. L’augmentation des importations de boissons 
dans le territoire allait donner un coup d’accélérateur à l’activité du 
commerce agro-alimentaire des membres de la communauté hellénique 
du Cameroun. En effet, le nombre de Grecs qui s’intéressaient à la 
commercialisation des boissons hygiéniques à Yaoundé s’accroit, selon 
les informations du tableau n°6, davantage après la Seconde Guerre 
mondiale. C’est aussi à partir de ce moment que le tandem père/fils 
devient une réalité dans les activités commerciales grecques à Yaoundé. 
Cela permet alors de déduire qu’au-delà du dynamisme individuel dont 
faisaient preuve les commerçants helléniques installés dans la ville-
capitale, les Grecs s’attelèrent manifestement à bâtir des dynasties 
commerciales.  
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Tableau n°6 : Liste nominative des commerçants grecs titulaires des 
licences de vente de boissons dans la subdivision urbaine de Yaoundé 
1958 

Noms des 
titulaires 

Catégorie de 
licence 

Lieu 
d’exploitation 

Jean Caramvalis 1ère catégorie  1ère Classe Centre-ville 

Caramvalis 1ère catégorie  4ème Classe Centre-ville 

Emmanuel 
Despotakis 

2ème catégorie  5ème classe Centre-ville Lot n°219 

Hadjikantakis 2ème catégorie  5ème classe Awae 

Homeridès 2ème catégorie - 5ème classe Centre-ville-Lot n°68 

Kritikos 2ème catégorie - 5ème classe Centre-ville-Lot n°78 

Kritikos 2ème catégorie - 5ème classe Centre-ville-Lot n°222 

Contizas 2ème catégorie - 5ème classe Centre-ville Avenue 27 
août 

Vosnakis Basile 2ème catégorie - 5ème classe Centre-ville -Rue 
Narvick 

Marinos Stratis 2ème catégorie - 5ème classe Centre-ville-Lot n°139 

Sté Mavrommatis et 
Frères 

2ème catégorie - 5ème classe Centre-ville-Lot n°131 

Nikitopoulos 
Hyppocrate 

2ème catégorie - 5ème classe Centre-ville 

Paterson-Zochonis 2ème catégorie - 5ème classe Centre-ville 

Polydore 2ème catégorie - 5ème classe Centre-ville 

Basile Sokianos 2ème catégorie - 5ème classe Centre-ville-Avenus 
Foch 

Contizas 2ème catégorie - 5ème classe Centre-ville 

Comptoirs 
Camerounais 

2ème catégorie - 5ème classe Centre-ville-Rue 
Narvick 

Jean 
Démétropoulos 

2ème catégorie - 6ème classe Centre-ville 

Pétridès veuve 
Nikitopoulos 

2ème catégorie - 6ème classe Centre-ville 

Basile Vosnakis 2ème catégorie - 6ème classe Carrefour Bastos  

Vosnakis Basile 2ème catégorie - 6ème classe Centre-ville-Lot n°48 

Kléopas 
Evangélides 

2ème catégorie - 7ème classe Centre-ville 

Source : ANY, 2AC 489, Rapport annuel de la subdivision de Yaoundé, 1958. 

 
Au regard du tableau ci-représenté, on constate que sur la 

cinquantaine de Grecs installés de manière permanente dans la ville de 
Yaoundé, plus de 20 d’entre eux détenaient des licences commerciales 
destinées à la vente de boissons hygiéniques et à l’ouverture des 
restaurants dans la circonscription urbaine de Yaoundé en 1958. Parmi 
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les propriétaires de ces boutiques on note des noms des commerçants 
déjà connus tels que : Mavrommatis, Kritikos, Polydore, Despotakis, 
Homeridès, Caramvalis ou encore Démétropoulos et Vosnakis. 

De même, remarquons à travers ces données que les licences 
détenues par les commerçants grecs allaient respectivement de la 
première catégorie première classe, à la troisième catégorie neuvième 
classe en passant par la deuxième catégorie, cinquième, sixième et 
septième classe35. En plus de cette catégorisation, il convient de signaler 
que les licences octroyées durant la période coloniale étaient de deux 
types : le premier dont les droits d’acquisition variaient entre 500 et 800 
francs CFA, était exclusivement réservé aux fabricants de boissons 
hygiéniques36. Le second type de licence destiné aux vendeurs au détail 
des boissons hygiéniques était, pour sa part, octroyé sur la base d’une 
taxe fixe de 2 000 francs CFA l’année37. 

Au vu de ce qui précède, il se pose la question de la 
contribution fiscale du commerce des boissons grec au budget du 
Cameroun colonial français. 

On doit regretter que l’outil statistique n’ait pas été développé à 
cette époque par l’administration coloniale. Cela nous aurait mieux 
renseigné sur le volume des recettes d’achat des licences de vente de 
boissons par les commerçants grecs dans la ville de Yaoundé durant la 
période coloniale. Néanmoins, un calcul rapide permet d’émettre 
l’hypothèse selon laquelle le taux global des recettes des licences 
octroyées aux commerçants helléniques à Yaoundé en 1958 aurait 
dépassé la somme de 41 300 francs CFA ce, si l’on admet l’idée selon 
laquelle les commerçants grecs détenteurs des licences de vente de 
boissons en 1958 avaient pour la plupart (voire en totalité), opté pour 
l’achat des licences de second type, c'est-à-dire celle dont le taux annuel 
était fixé à 2 000 francs CFA. Dans ce cas, les 23 licences attribuées aux 
commerçants grecs durant l’année 1958 peuvent être estimées à 46 000 
francs CFA, à raison de 2 000 francs CFA par licences. Cette valeur 
minimale de 46 000 francs CFA est une hypothèse de base ; elle 

 
35 En effet, la Première catégorie ou A comptait la première, la seconde la 
troisième et la quatrième classe. La seconde catégorie ou B comprenait, la 
cinquième, la sixième et la septième classe tandis que la troisième catégorie 
ou C comptait la huitième et la neuvième. Pour plus de détails à ce sujet, cf. 
ANY, 1 AC, 972, Nyong et Sanaga, boisson, commerce, 1951. 
36 ANY, 1AC, 494, Boisson, 1919-1958. 
37 Ibid. 
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pourrait être revue à la hausse, étant donné que les catégories des 
licences obtenues par les négociants grecs en 1938 variaient d’une classe 
à une autre.   

Dans la même logique, le chiffre de 46 000 francs CFA 
pourrait, dans une certaine mesure, paraître relativement sous-estimé au 
vue de l’affluence des activités grecques à Yaoundé38 durant les années 
1950 ; mais, il ne faut pas perdre de vue que la taxe sur l’achat de 
licences n’était qu’une partie de la contribution fiscale imposée aux 
commerçants durant la colonisation. En dehors de cet impôt relatif à 
l’achat des licences, les vendeurs de boissons payaient aussi les droits 
d’entrée ou droits de douane, les droits de patente, les taxes de 
consommations, les amendes39.  

Toutefois, comment doit-on comprendre le succès des 
commerçants helléniques dans la promotion du pain à Yaoundé durant 
la période coloniale ? 

 

4. Les raisons du succès commercial grec à 
Yaoundé  
 

 Selon plusieurs Camerounais, le succès du commerce 
hellénique dans la promotion des produits alimentaires et de manière 
générale des échanges dans la ville-capitale n’était pas cosmétique. Un 
détour par le centre-ville de Yaoundé en donnait la preuve éclatante. 
Les noms de Calafatas, Démétropoulos, Papadopoulos, Despotakis, 
Kritikos, Polydore ou Mavrommatis étaient par exemple connus de 
tous les acteurs commerciaux et surtout des clients africains de la 
capitale et ses environs. L’octogénaire, Jean-Louis Talla, témoigne par 
exemple : 

De la Rue J-F Kennedy actuelle jusqu’au carrefour dit de 
l’Intendance, on retrouvait une série de boutiques et de points 
de ventes de boissons appartenant aux Grecs dans les années 
1950. Les commerçants grecs n’étaient plus seulement 
cantonnés entre le Marché Central, le quartier Hippodrome et 
l’Avenue Foch; les petits points de vente de boissons, de tissus, 
d’appareils électroniques grecs aient atteints Elig-Essono et le 

 
38 Voir partie suivante. 
39 ANY, 1 AC, 972, Nyong et Sanaga, Boisson, commerce, 1951. 
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carrefour Warda, du nom d’un célèbre commerçant hellénique 
d’origine turque. Ils avaient même « repoussés » les marchands 
libanais et certains petits négociants français vers Nlongkak et 
le quartier Bastos. L’un des restaurants qui a tenu tête aux 
restaurateurs et autres vendeurs de vin grec était le restaurant 
français Anne-Rouge très couru après les indépendances. C’est 
pour cette raison que nous appelions généralement l’actuelle 
Avenue-Kennedy situé au cœur de la cité-capitale, la Rue des 
commerçants grecs, tout simplement parce qu’on y trouvait 
une multitude de boutiques et de points de commerce détenus 
par les hommes d’affaires, les commerçants et les couturiers 
hellènes comme Polydore, Antoniadis, Papadopoulos, Mikes, 
Mavrommatis, Kyriakidès. D’ailleurs, jusqu’aujourd’hui, les 
principaux immeubles qui se situent de la Montée Anne-rouge 
jusqu’à la Place de l’Indépendance portent encore des noms et 
des empreintes de certains Grecs qui les ont construits40. 
 
À l’analyse, il convient de noter que le succès des commerçants 

grecs (comme ce fut le cas avec la plupart des commerçants européens 
présents au Cameroun à l’époque coloniale), avait aussi bénéficié de la 
tolérance et des facilités octroyées par les autorités coloniales françaises. 
Les Grecs le savaient : de par leurs activités, principalement 
commerciales, ils faisaient partie d’un système économique dont la base 
sinon la règle était l’exploitation économique. Ainsi, même si les 
ressortissants grecs ne faisaient pas directement partie des décideurs de 
ce système, ils bénéficiaient d’une attention particulière de la part des 
autorités françaises. La relative facilitée avec laquelle les commerçants 
d’origine grecque obtenaient des licences de commerce à Yaoundé ne 
pouvaient qu’obéir à cette logique. C’est sans nul doute ce qui explique 
aussi qu’en moins de trois décennies, le négociant hellénique soit 
devenu l’une des pièces déterminantes dans le circuit économique et 
commercial à Yaoundé.  

En plus de cet argument, remarquons que le succès de la 
boulangerie et de la restauration après la Deuxième Guerre mondiale 

 
40 Talla Jean-Louis, 78 ans environ, ancien commerçant de la ville de Yaoundé, 
Yaoundé le 6 juillet 2018. Pour d’autres détails sur le sujet, A. Bopda, « Les 
transformations du centre-ville de Yaoundé », Mémoire de maîtrise en 
Géographie, Université de Yaoundé, 1980 et A. Franqueville, Yaoundé. 
Construire une capitale, Paris, Editions de l’Orstom-Etudes Urbaines, 1984. 
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était aussi lié à l’accroissement de la population au Cameroun. En effet, 
les statistiques démographiques présentées par les autorités montrent 
que durant les années 1950, la ville de Yaoundé hébergeait une 
population de plus de 50 000 personnes. Le tableau n°7 révèle qu’en 
1958, la population de la ville de Yaoundé dépassait le chiffre de 54 000 
individus. La majorité de ces habitants avait un âge compris entre 20 et 
59 ans c'est-à-dire la tranche de la population la plus active. Cette 
tranche d’âge se chiffrait ainsi à 30 436 personnes. Elle était suivie par 
les jeunes âgés de moins de 20 ans et les personnes âgées de plus de 60 
ans. Ces catégories représentaient respectivement 23 503 et 360 
individus. 

 
Tableau n° 7 : Population de Yaoundé en 1958 

Ages  0 - 19 
ans 

20 - 59 
ans 

60 ans 
et plus   

Age 
indéterminé 

Total  

Hommes  11 812 16 940 193 26 28 971  

Femmes  11 691 13 496 167 18 25 372 

Total  23 503 30 436 360 44 54 363 
 

Source : ANY, 2 AC 489, Rapport annuel de la subdivision de Yaoundé, 1958. 
 

Après la Guerre, le croît démographique de la cité capitale se 
nourrissait de l’exode rural des populations environnantes. Cette 
flambée répondait à la multiplication et à la diversification des activités 
économiques. Le développement des secteurs secondaires et tertiaire 
agissait comme une pompe aspirante. La mise en œuvre du plan FIDES 
avait transformée la ville en une friche offrant de nombreuses 
opportunités pour des esprits ingénieux et entreprenants. Dans la 
deuxième phase du plan FIDES, la ville de Yaoundé était grouillante 
d’activités et la population affluait des régions intérieures voire de 
l’étranger (Marguerat, 1975 : 54-55). Le développement des secteurs 
public et privé commandait par ailleurs de nouvelles offres de service. 
En 1951, le nombre de salariés à Yaoundé se compte en milliers de 
personnes. Selon le rapport de l’inspection du travail au Cameroun de 
cette année, sur une population totale de 71 000 habitants à Yaoundé et 
ses environs, plus de 35 000 personnes menaient une activité rémunérée 
dans la cité-capitale41. 

 
41 ANY, 3AC, 3315 Rapport sur l’accroissement des richesses au Cameroun, 
1952 et ANY, 543, Rapport inspection du travail du Cameroun, 1952. 
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Mais par-delà cette réalité, quelle fut alors l’impact du 
commerce du pain sur les populations africaines de Yaoundé ? À 
première vue, on doit admettre que ce sont les contraintes d’un 
nouveau mode de vie, celui du salariat, qui donna l’impulsion à 
l’industrie du pain. La multiplication des boulangeries, des restaurants et 
points de vente de boissons hygiéniques permit aux habitants de 
Yaoundé de franchir en masse, les portes des boulangeries 
européennes. Vers le milieu de la décennie 1950, le « pain européen » 
qui était consommé jusque-là par snobisme ou mimétisme par les 
évolués était devenu une production de consommation de masse. 
Comme on pouvait s’y attendre, l’industrie du pain, de la bière et de la 
restauration réveilla la vocation commerciale de quelques Camerounais. 
Dès le début des années 1950, les documents d’archives signalent une 
multiplication de restaurants et des points de ventes de boissons 
hygiéniques appartenant aux commerçants locaux et étrangers à l’instar 
des Français et surtout des Syro-libanais et des négociants nigérians42.   

De plus, le succès commercial grec ne faisait pas toujours 
l’unanimité aux yeux d’une certaine catégorie de Camerounais. En 
témoignent les termes d’une lettre envoyée par un groupe de 
commerçants camerounais du Sud-Cameroun au Haut-Commissaire de 
la République française dans les années 1950.  

Nous avons le respectueux honneur d’exposer à votre haute 
bienveillance, certaines questions concernant les petits 
commerçants africains que nous sommes. Nous nous trouvons 
dans une situation qui ne nous permet pas de prospérer dans 
nos affaires, car nous sommes à la merci et à la dépendance des 
commerçants européens -grecs pour la plupart- lesquels sont 
plus avantagés que nous par les grandes firmes de la place. Ces 
maisons accordent plus facilement des crédits et des prix de 
gros très forts (sic) aux commerçants précités et ne les 
accordent que très rarement aux commerçants africains. En 
conséquence, le petit commerçant africain tend à être éliminé, 

 
42 Pour ce qui se rapporte à la question des activités commerciales syro-
libanaises et nigériane à Yaoundé et au Cameroun de manière générale, on peut 
s’intéresser à: J.J., Aerts & al, L’économie camerounaise, Paris, Khartala, 2000 ; J. et 
R. Charbonneau, Marchés et marchands d’Afrique Noire, Paris, La Colombe, 1961; 
J-P., Warnier, L’esprit d’entreprise au Cameroun, Paris, Karthala, 1993; E. Mveng, 
Histoire du Cameroun, Tome I, Yaoundé, CEPER, 1984. 
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et beaucoup ont déjà abandonné au profit des commerçants 
européens43.  
C’est dans cette optique que l’écrivain camerounais Enoh 

Meyomesse pense que ces revendications contre les manœuvres 

commerciales helléniques ne sont que le prélude à un sentiment de 

haine. Une situation qui s’est cristallisées par le climat politique et social 

tendu au Cameroun français suite aux revendications dès 1948, de 

l’Union des Populations du Cameroun (UPC), le parti nationaliste dès 

l’orée des années 1950. Voici ce qu’on peut lire de son analyse : 

A cette haine accrue des Blancs […] sont venues se greffer 
plusieurs récriminations latentes des Camerounais envers ceux-
ci. Au nombre de ces récriminations : la chute des cours du 
cacao qui a exacerbé le mécontentement des populations du 
Ntem, du Dja-et-Lobo et du Nyong et Sanaga. Le 
mécontentement des fonctionnaires « indigènes » à cause de la 
ségrégation raciale dont ils sont victimes dans leurs activités, les 
Français, les Grecs et les Libanais les empêchant 
systématiquement d’évoluer. Le mécontentement également 
des commerçants camerounais désirant se lancer dans le 
transport, ce secteur étant occupé à presque 90% par les Grecs 
Ponias, Kritikos, Gazetas, Kristopoulos, Despotakis, etc. Le 
mécontentement, enfin, des commerçants camerounais envers 
les banques qui refusent de leur accorder des crédits, 
privilégiant plutôt les concurrents blancs, etc. (Meyomesse, 
2015 : 44-45). 
Pour ne rien arranger à cette situation, l’octroi des licences de 

vente de boisson n’était pas toujours sans écueils pour le commerçant 
camerounais. Elle s’apparentait pour certains à un vrai parcours du 
combattant pendant lequel les conditions financières, morales voire 
éthiques (être de bonne moralité, avoir un casier judiciaire vierge, 
dénoncer toute contrebande et surtout toute fabrication et 
consommation des boissons locales fabriquées par les Africains) étaient 
requises44. La réponse de l’administration coloniale à la demande 
d’attribution d’une licence d’ouverture de boissons introduite par un 
commerçant camerounais, Herman Yéné, en est une illustration :  

 
43ANY, 3AC, 6985, Petits commerçants africains, doléances, 1955.  
44 ANY, APA, 11680/A, Alcool distillation, alambics, 1928-1943. 
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Vous n’ignorez, certainement pas, les termes du décret du 24 
mai 1931, qui prévoit que toute personne condamnée ne peut 
être bénéficiaire d’une licence de vente d’alcool. Il ne m’est 
donc pas possible de revenir sur cette décision [d’octroi de 
licence] tant que le casier judiciaire de M. Yéné portera 
inscription d’une condamnation45. 
 
Nonobstant ces difficultés, le « modèle » d’organisation des 

activités grecques inspira les commerçants camerounais à Yaoundé. 
Après la Seconde Guerre mondiale, des noms des Camerounais figurent 
dans le registre de patentes de la ville. On peut citer ceux, entre autres, 
Léonard Bouli, Fabien Bekolo, Jeanine Onana ou Daniel Mbarga46. Le 
tableau ci-dessous propose des atronymes des Camerounais titulaires de 
licence de vente des boissons à Yaoundé au crépuscule de la décennie 
1950. 

 
Tableau n°8: Liste non exhaustive des Camerounais détenteurs des 
licences de vente des boissons dans la ville de Yaoundé entre 1950 et 
1958 

Nom du 
titulaire 

Catégorie 
de licence 

Lieux 
d’exploitation 

Années 

Onana 
Jeanine 

1ème catégorie 
- 1ème classe 

Ndamvout 1956 

Yene 
Hermann 

1ème catégorie 
- 2ème classe 

Awae 1956 

Bekolo 
Fabien 

1ème catégorie 
- 2ème classe 

Messa 1958 

Koe Laurent 1ème catégorie 
- 2ème classe 

Nkolndongo 1957 

Mandeng 
Christophe 

2ème catégorie 
- 4ème classe 

Ewondo-
Messa 

1958 

Nana Lemdja 2ème catégorie 
- 5ème classe 

Eton-Messa 
(Messa) 

1957 

Tang Titus 2ème catégorie 
- 5ème classe 

/ 1957 

Tchomkeu 2ème catégorie Bamiléké- 1957 

 
45 ANY, 1AC 972, Nyong et Sanaga, boisson, commerce, 1951. 
46 Ibid.  
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Marcus - 5ème classe Messa 

Fouda 
Ferdinand 

2ème catégorie 
- 5ème classe 

Awae 1955 

Bouli 
Léonard 

2ème catégorie 
- 5ème classe 

Essos 1956 

Essomba 
souga Claire 

2ème catégorie 
- 5ème classe 

Nsimeyong 1958 

Manda 
Eyenga 
Joseph 

2ème catégorie 
- 5ème classe 

Ngoa-Ekéllé 1957 

Mbarga 
Daniel  

2ème catégorie 
- 5ème classe 

Ekounou 1957 

Mbida Robert 3ème catégorie 
- 7ème classe 

Elig-Belibi 1958 

Mekongo 
Elisabeth 

3ème catégorie 
- 8ème classe 

Mballa II 1958 

Sources : ANY, 1 AC 972, Nyong et Sanaga, boisson, commerce, 1951; ANY, 
1 AC, 7899, Yaoundé, boissons alcooliques, 1953; ANY, 2 AC 489, Rapport 
annuel de la subdivision de Yaoundé, 1958. 
 

La lecture du tableau révèle que les titulaires des licences de 
vente des boissons camerounais occupaient l’espace périphérique 
urbain des quartiers africains. Le centre-ville étant principalement 
occupé par les commerçants européens, les Camerounais se sont donc 
instinctivement engagés à ouvrir les points de vente de boissons dans 
des quartiers populaires de Yaoundé à l’instar de Ngoa Ekéllé, 
Nkolndongo, Elig Belibi, Nsimeyon, Ekounou ou Messa47.  

 

 
47 Notons par ailleurs que la libéralisation du secteur de la vente des boissons 
dans la ville de Yaoundé entraina la prohibition des boissons dites 
« indigènes ». Cet état des choses inspira deux phénomènes paradoxaux : la 
contrebande des boissons alcooliques et la consommation des boissons de 
fabrication traditionnelle. Pour ce qui est de la commercialisation des boissons 
alcooliques dites traditionnelles, il s’agissait par exemple du vin de palme 
encore appelé «vin blanc» et du vin fabriqué à base du jus fermenté de canne à 
sucre. D’autre part, cette période est marquée  par une forte consommation 
des « boissons indigènes », fabriquées de façon artisanale tels que les liqueurs 
distillées à base du maïs ou de mil appelés localement Arki, Mban-Mban, 
Oforfor, Bili Bili, etc.  
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Conclusion 
En définitive, une grande partie de l’histoire de la présence 

commerciale grecque à Yaoundé s’est écrite autour de la boulangerie et 
de la promotion des boissons importées. Cette réflexion a esquissé les 
grands traits de ces activités dans la capitale du Cameroun français entre 
1920 et 1959. L’analyse a permis de voir que le Grec fait partie des 
principaux opérateurs de la filière commerciale du pain et dans celle des 
vins, des boissons alcoolisées, des bières et des spiritueux dans la cité-
capitale du Cameroun. Installés sur le territoire dès l’aube du mandat, 
les négociants helléniques ont, après avoir effectué de nombreux 
repérages du marché local, progressivement construit un nid 
commercial à Yaoundé. Les principaux architectes de cette tanière du 
négoce se nommaient Calafatas, Caramvalis, Bovaris, et dans une large 
mesure, Kritikos, Kléopas Evangélidès, Nikitopoulos, Vosnakis, 
Marinos et Zochonis. Malgré cet activisme incontestable, on a noté des 
incursions prometteuses de quelques vendeurs camerounais dans ce 
secteur d’activité qui, au vue de la croissance effrénée de l’exportation 
des boissons et de la farine, avait toutes les chances de prospérer au 
Cameroun pendant et après l’ère coloniale.  
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Les indices personnels dans la combinatoire 
sémantique en français et en arabe 

 
MOLUH Seidou MAMA 
ASTI- Université de Buéa 

1. Introduction 
 

Les indices personnels dans cette étude, sont des unités 
linguistiques bien définies et déterminées de fonction et qui, en se 
démarquant des substantifs et des désinences personnelles, marquent 
les personnes de locution, d’allocution et de délocution dans un rapport 
morphosyntaxique avec le verbe. Dans les langues française et arabe, ils 
servent à marquer les personnes de conjugaison, grammaticalement 
orientées dans deux fonctions : la fonction de sujet et celle de 
complément. Dans ces deux langues, on distingue deux ensembles 
catégoriels des unités linguistiques qui répondent aux critères 
définitionnels mais, ne s’exprimant pas intra- linguistiquement de la 
même manière. 

Dans l’analyse, nous circonscrirons nos observations en français 
sur les indices personnels préverbaux qui répondent aux critères 
définitionnels, et la question qui se pose est celle de savoir s’il existe en 
arabe, une typologie fonctionnelle qui soit parfaite à l’expression de 
cette catégorie linguistique en français. 
Si nous prenons les énoncés linéaires parallèles de l’arabe et du 
français :   
(a)  - ’achrab    /   je bois 
(b)  -  Charibtu   /   j’ai bu 
nous pouvons constater que les indices personnels préverbaux en 
français, jouissent dans la fonction communicative (Nord, 2006 : 77) 
d’une certaine autonomie orthographique et d’une dépendance 
sémantique et phonétique par rapport au régissant verbal. En arabe, 
lorsqu’on examine les syntagmes équivalents, rien ne permet de 
distinguer l’autonomie qui soit orthographique ou phonétique, tout 
tend à s’agglutiner au régissant verbal, et on s’aperçoit que chaque 
langue dispose d’un système propre d’agglutination. 
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Ainsi, l’étude équivalencielle des indices personnels agglutinés au 
verbe en arabe par rapport à ceux du français, nous interpelle pour une 
analyse des éléments sémiques des composants accompli / inaccompli 
verbaux. Dans ce processus, l’activité mentale s’exerce à divers 
niveaux : structural, sémantique et fonctionnel. On verra donc que dans 
l’ordre des rapports pertinents entre les indices personnels verbaux de 
l’arabe et ceux du français, le plan sémantique qui relève de la logique et 
de la psychologie, domaine même de la pensée, servira d’instrument à 
l’accès aux éléments typologiques et correspondants appropriés. 

La sémantique des mots, bien qu’extrinsèque à la grammaire, va 
de pair avec leur structure morphologique, puisque la combinaison 
morphostructurale exprime le sens. Ce sens, à la suite de Quine 
(2001 :94-112) et de Frawley (2001 : 250-263), n’est pas stable, il change 
en fonction de sa condition actualisante dans une langue, ce à quoi 
nous nous attelons pour marquer le vrai rapprochement. 
 

2. Une divergence systémique 
 
 Les langues humaines, d’une manière générale, se rapprochent 
entre elles par des correspondances et des équivalences. Ces 
correspondances et équivalences sont en effet des véhicules de sens, et Lederer 
(1994 : 52 ) écrit que la mise en correspondance de deux langues, est le 
premier niveau de la traduction et de l’intercompréhension 
communicationnelle. Pour Lederer, les vocables ou les phrases isolées 
sont d’une importance indéniable dans une approche pédagogique des 
langues ; aspect qui, aussi doit retenir notre attention, bien que notre 
analyse soit constamment appuyée dans son développement sur 
l’observation et la manipulation morphosémantique des structures 
syntagmatiques. 
 Pour expliciter les rapports typologiques entre les éléments 
linguistiques arabes et ceux du français dans l’ordre linéaire 
d’expression syntagmatique, la recherche des affinités entre les deux 
langues, servira d’une source révélatrice pertinente.  Rapidement on est  
sur une pente glissante à cause de la divergence systémique des deux 
langues. Entre langues de même famille et surtout de même culture 
(français, anglais, espagnol…etc), on observe une certaine convergence des 
pensées, et l’analyse se laisse parfaitement transposer d’une langue à une 
autre parce qu’elle repose soit sur des catégories parallèles (structurales), 
soit sur des conceptions parallèles (métalinguistiques). Entre le français et 
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l’arabe, l’impression devant deux énoncés linéaires équivalents 
sémantiques,est celle d’être en présence de deux structures de surface 
monolexicale et plurilexicale : 
(c) -   ’adribu       _______      monolexique 
 
(d) -    je   frappe   _______     plurilexique   
Suite à cette divergence d’ordre syntaxique, et afin de contrôler les 
équivalences qu’imposent les règles syntagmatiques de la recherche, la 
quête des correspondances ne peut se passer sans une modulation des 
rapports associatifs du système « d’agencement structural » (Vinay et 
Darbelnet, 1958 : 93) de la langue arabe qui, ici est « une langue 
agglutinante » (Tesnière, 1982 : 31) par rapport au français. On comprend 
donc qu’il faille avoir recours à des procédés linguistiques qui peuvent à 
première vue surprendre, mais dans un cadre de « la communication 
d’énoncés » (Perro, 1953 :12I).  
 

3. Valeurs sémiques entre unités synthétiques et 
analytiques 
        Si l’expression scripturale de la conjugaison arabe est synthétique 
(’adribu), celle de la langue française est plutôt analytique (je frappe) : 
c’est-à-dire qu’un mot arabe écrit, exprime ce que nous devons rendre 
par plusieurs mots français. Et comme un procès-verbal de langue 
trouve sa réalisation toujours, soit au présent, soit au futur ou au passé, 
les concepts inaccompli / accompli verbaux n’ont ici de rôle que celui 
d’harmoniser les tendances aspectuelles entre les deux langues.     
       Pour cette entreprise, on constate en conséquence que l’élément 
linguistique «’a » tout seul dans l’énoncé (c) en arabe, est dénué d’un 
sens précis car il ne représente qu’un « son » pouvant être interprété 
différemment. Mais lorsque nous posons par exemple ’adribu, l’ « opacité 
sémantique » (Carter, 2000 :66) de cet élément est de justesse levée 
quand nous concevons que ce syntagme soit rendu en français par « je 
frappe ». En nous référant au plan sémantique de la structure 
morphologique, nous pouvons dire que «’a » correspond à « je ». Au 
pluriel, le parallélisme dans « nadribu » nous codifie de dire que « na » 
correspond à « nous ». Schématiquement on a la représentation locutive 
A suivante : 
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Représentation locutive-A 

 
Schéma (1)Schéma (2) 
’a-------------- dribu = (’a + v)        na ----------- dribu = (na + v) 
je ------------- frappe = (je + v) nous ------- frapp + ons = (nous + v) 
 

à l’accompli, à la représentation ci-dessus, correspondront les schémas 
suivants : 
 

Schéma (3)Schéma (4) 
darab -------- tu = (v+tu)  darab ---------nā = (v+ nā) 
Je ---------- frappai = (je+v) nous ------- frappâm + es = (nous+v) 
 

 qui permettent de repérer une fois de plus deux correspondants 
respectifs de « je » et de « nous », qui sont « tu » et « nā ». Le sens de 
l’indice personnel en arabe est ici dévoilé par le régissant verbal dont il 
dépend. A partir de ces schémas, on peut donc dire que le structural n’a 
de raison d’être que dans la sémantique. En outre, il nous semble que 
les unités linguistiques indicielles arabes de personne « ’a », « na » et 
« nā » soient dérivées de leurs substantifs personnels correspondants : 
’ana (moi) et nahnu (nous) ; assertion à démontrer dans une approche 
analytique différente. 
 

4. Une pertinence fonctionnelle 
 

Dans cette étude, la notion de pertinence (Benouada, 2015 :22) 
permet de définir et d’interpréter les unités linguistiques par leurs 
rapports avec les autres unités de la langue. La pertinence, bien que 
relative selon les terrains d’applications, est d’une manière générale 
définie comme « le caractère d’un élément linguistique grâce auquel on peut mettre 
en évidence sa fonction de communication » (Mounin, 1973 : 256). Dans 
l’analyse des structures, l’importance de cette notion s’affirme dans le 
fait qu’elle présente un caractère qui est propre à rendre compte de la 
structure d’un élément, ou de l’ensemble comprenant cet élément selon 
sa fonction linguistique. Dans une approche sémantique des unités 
linguistiques, Molino (1982 : 605) trouve que ce qui est pertinent dans 
le langage, c’est ce qui sert à distinguer des sens. A partir de ce point 
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d’ancrage, une analyse immanente du langage est possible, et qui n’a 
besoin de faire appel à aucune donnée externe. 
 
Données analytiques (1) 

Dans la langue arabe, il est curieux de noter que les 
correspondances sémantiques de certains éléments linguistiques en 
français, sont déterminées par le caractère pertinent des éléments 
phoniques (sons) qui définissent des monèmes. Dans les 
syntagmes comme « ‘ukarrimu » qui a pour équivalent sémantique 
« j’honore » et « nukarrimu » qui est rendu en français par « nous 
honorons », l’analyse des structures des segments nous permet de poser 
comme correspondants sémantiques les indices personnels « je » et 
« nous », les phonèmes « ’u » et « nu » dont la place pertinente de chacun 
dans le syntagme signifiant détermine la valeur dans le syntagme 
signifié. C’est ainsi dire que les morphèmes « ’u » et « nu » sont des 
variants respectifs de « ’a » et de « na », indices personnels 
correspondant à « je » et « nous » en français. Ces variants « ’u » et « nu » 
de « ’a » et de « na », se retrouvent dans la conjugaison des verbes à 
racines quadrilitères en arabe. 

Si nous transposons le parallélisme structural paradigmatique 
d’analyse des indices personnels singulier et pluriel de locution, sur ceux 
des personnes d’allocution et de délocution, on retrouve des 
correspondances inappropriées ou plutôt inadéquates dans les deux 
langues. Ces correspondances inadéquates sont généralement, produits 
des divergences de nature particularisante ou généralisante dans la 
démarcation des personnes dans les deux systèmes français et arabe. 
Ainsi, pour détecter des correspondances appropriées, la prise en 
considération des éléments modaux des substantifs personnels nous 
sera de rigueur, surtout en arabe. 

Il est à noter qu’en français, l’indice allocutif préverbal 
personnel « tu », tout comme le substantif personnel « toi », 
représentants de la même personne, correspondent en arabe à deux 
marques dont nous essayerons d’établir la typologie selon des critères 
sémantiques de pertinence structurale de l’inaccompli et de l’accompli. 
Examinons les schémas de la représentation allocutive B ci-dessous : 
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Représentation allocutive_B 
Schéma (5)Schéma (6) 
ta-------- drib = (ta+v)                  darab ---- ta = (v+ta)  
tu ------ frappe + s= (tu+v)      tu ----- frappa + s = (tu+v)  
 

Comme le système pronominal en arabe est toujours 
spécificatif en genre et distingue en nombre entre un singulier, un duel 
et un pluriel ; on peut dire, d’après les schémas précédents, que le « tu » 
masculin correspond en arabe à « ta » commun à l’accompli et 
l’inaccompli. A l’inaccompli, l’indice personnel arabe « ta » dispose 
d’une variante « tu » avec les verbes à racines quadrilitères : 

Tukarrimu  tu – karrimu.  Racine: k  r  r  m. 
 

Au féminin singulier, les schémas des structures se présentent 
comme il suit : 
Schéma (7)Schéma (8) 
ta---- drib + ī = (ta+v+ ī)             darab ------- ti = (v+ti) 
tu ---- frappe + s = (tu+v)  tu -------- frappa + s = (tu+v) 
 

Données analytiques (2) 
En considérant les éléments « t » essence de personne allocutive et « i » 
modal qu’on retrouve conjointement dans le substantif personnel 
« ’anti » (toi) de la même personne, tel que « i » sera une variante de « ī » 
monème de genre féminin ; d’après l’analyse structurale, l’indice 
personnel français « tu » lorsqu’il réfère à un féminin, correspond en 
arabe à (t+ i) à l’inaccompli et « ti » à l’accompli. 

Dans les formes plurielles, si nous examinons les structures de 
l’inaccompli et de l’accompli, les premières impressions nous 
permettront d’une part de nous projeter sur la formalisation 
schématique suivante : 

 
Schéma (9) Schéma (10) 

ta --- drib+ū = (ta+ v + ū)  darab---tum = (v+tum) 

ta --- drib+ā = (ta+ v + ā)  darab---tumā = (v+tumā) 

ta --- drib+na = (ta+v + na) darab---tunna = (v+tunna 

 

     vous---frapp+ez = (vous+v)                 vous---frapp+ez = (vous+ v) 
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Dans ces structures schématiques, nous constatons l’existence 
dans le schéma (10), des éléments modaux um, ā, nna des substantifs 
personnels (’antum, ’antumā,  antunna = vous)  qui, se présentent 
différemment dans le schéma (9). Dans la forme modale « umā», on 
distingue l’affixation du monème de nombre duel « ā » à la forme 
modale « um » du masculin pluriel pour marquer, selon la Pertinence 
structurale, une restriction de nombre. Ce qui revient à dire que dans la 
structuration du schéma (9), le monème personnel « na » est un 
amalgame de genre et de nombre du féminin pluriel. 

Après avoir constaté les valeurs modales des éléments 
personnels, on peut dire que l’indice personnel « vous » en français 
correspond en arabe à (t + ū) à l’inaccompli et « tum » à l’accompli pour 
l’allocutif masculin pluriel.  Il correspond à (t + ā) à l’inaccompli et 
« tumā » à l’accompli pour l’allocutif duel, puis à (t+na) à l’inaccompli et 
« tunna » à l’accompli pour l’allocutif féminin pluriel. 
Dans le schéma (9) de l’inaccompli, la préfixation paradigmatique de 
« ta » à v (racine verbale) dans toutes les personnes allocutives est selon 
nos observations une généralisation.       
 
Données analytiques (3) 
      Le système arabe, d’une manière générale, est spécificatif en genre 
et en nombre pour la personne allocutive. Supposons que les éléments 
modaux : « u » est monème de genre masculin, « m » et « ā » monèmes 
de nombre. A la suite de l’hypothèse de Barth qui soutenait que « les 
désinences du pluriel en sémitique ancien étaient les morphèmes uma et 
inna » (Blachère, 1975 : 33) respectifs aux masculin et féminin ; on peut 
alors dire que dans la structure du schéma (9), l’élément personnel « ū » 
est constitué d’un amalgame de monèmes dont « u » de genre et « m » 
de nombre du masculin pluriel. L’élément modal « nna » qui, selon 
Barth, vient de inna, est devenu unna dans le verbe et dans le substantif 
personnel (’antunna) par analogie avec la forme « u » du genre masculin. 
En nous fondant sur cette remarque de Barth, nous pouvons dire que 
l’élément modal « in » ou « n » dans « inna », est un monème de genre, et 
« na » un monème analogique qui prend sa source dans « ta » indice 
personnel du masculin singulier qui, correspondant à « tu » en français, 
garde à l’initiale l’essence de personne allocutive. 
 D’après la grammaire arabe, les indices personnels délocutifs de 
la forme singulière sont latents, c’est à dire non démarcatifs des 
personnes scripturalement. En français on distingue « il » de « elle ». 
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Partant de cette divergence dans les deux langues, nous pouvons, 
d’après les structures syntagmatiques, poser les schémas ci-dessous en 
fonction de l’inaccompli ou de l’accompli de l’action verbale. 
 
Représentation délocutive-C 
 
Schéma (11)Schéma (12) 

Ya---drib = (ya + v)         darab+  = (v+) 
il---frappe = (il+v)         il ---frappa = (il+v)   
ta---drib = (ta+v)         darab+t = (v + t ) 
elle---frappe = (elle+v)                    elle---frappa = (elle+v) 

 
Dans ces structures, l’indicateur préverbal « ya » ou « y » est un 

des éléments du groupe « ’anyt » ;et la non-démarcation représentée par 

le symbole, comme étant une absence dans la structure verbale, de 
l’élément personnel, constitue en soi un démarcatif fonctionnel.  
Nous appelons indicateurs préverbaux en arabe, certains éléments de la 
structure verbale qui préposent la racine du verbe à l’inaccompli mudāra‘ 
(le présent) et nuancent, d’une certaine manière, l’expression du verbe 
dans son rapport avec le temps et la personne. 
Dans « Fondement linguistique » d’Ibnu Muda’ (1989 : 195), ce dernier, en 
étudiant les verbes arabes conjugués qui accusent une latence du sujet 
grammatical, écrit qu’un verbe arabe à un mode personnel porte en soi 
à l’inaccompli mudāra‘, une indication phonique qui réfère à la personne 
du sujet. Il donne en exemple, l’élément phonique « ya » dans ya‘lam (il 
sait) qui, renvoie à un sujet verbal délocutif. Il trouve également que 
l’élément phonique « ta » dans ta‘lam, renvoie d’une part à un sujet 
verbal allocutif (tu sais) ou à un sujet verbal délocutif féminin singulier 
d’autre part (elle sait). Dans le schéma (12), nous retrouvons un élément 
« t » affixé à la racine verbale de l’accompli et qui, paraît-il, est le même 
que celui du groupe « ta » qui antépose la racine verbale de l’inaccompli 
mudāra‘. Comme cet élément n’existe pas dans la forme verbale du 
masculin singulier, il est probable qu’il soit le monème de genre féminin 
qui complète le sujet dans le verbe. Et dans une étude du délocutif et 
du genre féminin, étude menée par Ibnu Yaïch (1975 : 109), ce dernier 
trouve que le verbe en arabe est masculin, et que le masculin par 
rapport au féminin est une catégorie grammaticale pure à partir de 
laquelle il (le féminin) est formé. 
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Avec les délocutifs pluriels, on distingue en français deux 
indices personnels, ils et elles d’après les syntagmes des structures. En 
arabe, les éléments intérieurs, ū, na, ā, tā, de l’inaccompli et de 
l’accompli que les grammairiens appellent des sujets, sont selon nos 
analyses et la règle de modalités, des monèmes de nombres et de 
genres. Ce sont les mêmes monèmes que nous avons retrouvés dans les 
mêmes formes verbales, en étudiant les indices personnels des 
personnes allocutives. On peut donc poser les schémas structuraux 
suivants : 
 
Schéma (13) Schéma (14) 
ya ---drib+ū = (v + ū)    v-------- ū     ya ---drib+na = (v + na)  
ya ---drib+ā = (v+ ā)                ta ---drib+tā = (v+tā) 
ils ---frappent ( ils+v + nt) = (ils+v)          elles---frappent(elles+v+nt)=(elles+v) 
                            

 
Données analytiques (4) 

Dans les indices personnels français ils et elles, les éléments 
modaux sont marqués en nombre par le monème « s » du pluriel et rien 
du singulier. En genre, on a une opposition entre le signe spécifique du 
masculin et l’autre du féminin. En arabe, plusieurs ordres d’explication 
s’imposent : les indices personnels allocutifs et délocutifs partagent avec 
les substantifs personnels auxquels ils réfèrent, les mêmes éléments 
modaux. Et par analogie avec les personnes verbales d’allocution, 
semble-il, les mêmes modaux ont été affixés aux formes verbales de 
délocution pour référer à diverses personnes selon leurs genres et leurs 
nombres. Par conséquent, il était naturel que l’élément « ū » soit un 
amalgame de genre et de nombre masculin pluriel ; l’élément « ā » un 
monème de nombre masculin duel, et le groupe « tā » une association 
de monème de genre « t » du féminin singulier et de monème de 
nombre duel « ā ». On peut donc dire que la détermination du duel dans 
les marques délocutives masculine et féminine est faite pas d’une 
restriction par rapport au pluriel comme c’est le cas avec l’allocutif, 
mais par augmentation du monème « ā » de nombre aux formes du 
singulier. Dans les formes verbales de délocution, l’élément démarcatif 

de l’essence personnel est latent et marqué par la non-démarcation. 
A partir de ces observations et critères réunis, nous pouvons 

dire que l’indice personnel « ils » en français correspond en arabe à ( + 
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ū) au pluriel et ( + ā) au duel. Quant à l’indice personnel « elles », il 

correspond à ( + na) au pluriel et ( + tā) au duel. 
D’après la pertinence structurale, l’élément linguistique arabe 

« u » qui engendre les variantes indicielles «’u », « nu », « tu »… etc, et 
dont le parallélisme s’étend sur « y » de « ’anyt » pour donner la variante 
« yu » de la forme délocutive «yukarrimu » par exemple, n’est qu’un 
élément de nuance linguistique ayant plus à faire au caractère des verbes 
quadrilitères à l’inaccompli, qu’à l’indice personnel proprement dit. Et 
par conséquent, on ne le retrouve ni dans les substantifs personnels 
(hua = lui, hia = elle, hum = eux, hunna = elles, humā = duel commun) 
qui constituent la source étymologique de ces indices personnels, ni 
dans les formes délocutives de l’accompli verbal. 

 

5. La forme verbale 
 
   5.1- la forme accomplie du verbe arabe est obtenue : 

(1a) - par transposition des éléments personnels des locutifs 
singulier1 et pluriel ;  
(1b) - par transposition des éléments personnels des allocutifs 
singulier, duel et pluriel ;  
(1c) - par transposition des éléments personnels des délocutifs 
féminins singulier et duel, tous transposés de la gauche de la 
racine verbale de l’inaccompli à sa droite. 
 

5.2- Dans les formes délocutives de conjugaison : 
(2d)- par la suppression des indicateurs préverbaux, toujours de 
la gauche de la racine verbale de l’inaccompli. 

En outre, on relève qu’en français, exceptées les formes indicielles 
latentes de la conjugaison impérative, soit : frappe = S (sujet zéro) + V 
(verbe), les indices personnels de conjugaison sont représentés, dans 
l’inaccompli et l’accompli, par un signe et un seul, qui renvoie à une des 
trois personnes de langue (locutif, allocutif, délocutif) dans un contenu 
morphologique et sémantique défini. En arabe, si nous supprimons les 
variants indiciels engendrés par le phonème « u » propre à la 

 
1 L’élément personnel, en se transposant de la gauche de la racine verbale 
de l’inaccompli à sa droite, prend une forme totalement différente : «’a » 
devient« tu » etc. voir schémas 1et 2. 
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conjugaison des verbes quadrilitères, nous apercevons que d’après les 
formes verbales accomplie / inaccomplie, seuls les indices personnels 
locutifs et allocutifs établis en fonction de la pertinence structurale, sont 
syncrétiques (fusionnés) par rapport à leurs correspondants en français. 
C’est ce syncrétisme qui marque la divergence systémique entre la 
langue française et la langue arabe. 
 

Conclusion 
Au terme de la présente étude, nous pouvons  dire, d’après le 

résultat du repérage typologique et des analyses, que l’ensemble [ Je, 
nous, tu, vous, il(s), elle(s)] des indices personnels préverbaux et 
subordonnés immédiats du régissant verbal en français, correspond à 
l’ensemble des éléments linguistiques « ’a, tu, na, nā, ta, (t+i), ti, tum, 

(t+ū), tunna, (t+na), (t+ā), tumā,, (+t), (+ū), (+ā), (+tā) » formé 
spécialement en arabe des éléments simples d’une part et composites 
d’autre part. Selon la systématique de la langue, si ces éléments 
linguistiques simples et composites sont réincorporés à un régissant 
verbal, nous obtiendrons des immenses mots agglutinés 
orthographiquement, sémantiquement et phonétiquement indivisibles. 
Ceci nous ramène à l’hypothèse fonctionnaliste de Martinet (1985: 20) 
pour qui, la double articulation implique le parallélisme des sons et de 
sens qui constituent les deux faces d’un même signe. Dans une étude 
comme celle-ci, on doit constater que ce n’est pas tout signe qui est 
doté d’un sens, mais par contre tout sens nécessite un signe, et Martinet 
distingue ainsi le « phonème » comme unité de la forme du signe, et 
le « monème » comme unité complexe participant de la forme et au sens. 
En nous étant appuyé donc sur la pertinence de la place des éléments 
monématiques dans les structures syntagmatiques des formes accomplie 
/ inaccomplie actives du verbe, nous avons pu analyser et formaliser les 
correspondances linguistiques significatives des unités indicielles 
personnelles adaptées aux conditions du verbe à un mode personnel en 
arabe par rapport au français. 

L’intérêt de ce travail de recherche peut être apprécié à 
plusieurs niveaux : les linguistes tout comme les chercheurs soucieux de 
découvrir l’essence logique de la matière langue, peuvent y trouver leur 
compte. Il met en exergue le rôle de premier plan que peut jouer une 
étude contrastive dans la communication d’énoncés des langues. Et au 
demeurant, il insiste sur l’apport de l’observation et de l’analyse intra et 
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interlinguistique comme facteurs d’enrichissement des théories 
linguistiques. 
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et interrogations dans le contexte camerounais 

 

Léopold Maurice JUMBO 
Université de Dschang 

 
 

Que l’on s’intéresse à la famille, à la communauté, au 
syndicalisme, que l’on s’intéresse à la nation, à l’Etat ou même aux 
institutions supranationales, quel que soit l’angle d’observation, il 
apparaît clairement que flotte un air de délitement, de reconfiguration, 
de décomposition du social1. Notre condition culturelle actuelle définie 
comme une existence assistée (voire prise en charge) par les usages 
numériques a bouleversé le vivre-ensemble, a reconfiguré le schéma des 
solidarités. Le lien social, pour reprendre l’expression appropriée en 
sociologie, est en crise. Et le fait seul de l’évoquer dans le débat public 
renvoie désormais à « …dire qu’il se défait, que l’on a perdu le sens de 
la solidarité »2. L’homo-sociologicus, cet homme lié aux autres dès sa 
naissance dans une relation d’interdépendance, cet homme dont la 
solidarité constituait le socle de tout n’existe véritablement plus. 

Depuis quelques années, le discours y relatif est complètement 
envahi d’une « impression de dégradation des garanties du passé, voire 
de décomposition des espoirs »3. La communication en réseaux a 
reconfiguré les arts de faire, les modes de vies, les manières de pensées 
qui orientaient la sociabilité d’avant. 

L’objectif de ce travail est alors de voir, s’il existe une nouvelle 
sociabilité induite par les usages numériques de ces dernières années, 
d’analyser les nouvelles pratiques, les nouvelles modalités d’interaction, 
enfin apprécier si ce sont elles qui détruisent ou non les cadres 
d’interprétation classiques. 
 

 
1 Casilli Antonio a largement développé cette tendance dans son article intitulé 
« Le lien social à l’ère du web 2.0 », http : hal.archives-ouvertes.fr 
2 Creuset, y., « Les évolutions du lien social. Un état des lieux », Cairn, 17, 2007, 
p.63. 
3 Guibet Lafaye C., Séminaire, Cohésion sociale : théories, méthodes et 
politiques, 2010 
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Problématique 

A partir du constat selon lequel, les technologies liées à internet 
ont remis en cause notre « sociabilité naturelle », en plaçant entre 
guillemets les valeurs et les attentes qui outillaient notre vie commune4,  
nous placerons au cœur du débat le questionnement suivant : comment 
les usages numériques observés ces derniers jours au Cameroun 
déséquilibrent-ils les arts de faire communément partagés ? Comment 
les technologies en question affectent-elles la cohésion sociale ? 
Comment reconfigurent-elles l’avenir de cette société ? 

Porter un regard sur les mutations du lien social, c’est étudier 
« les processus de reliance/reliance »5, c’est jeter un regard sur 
l’environnement des pratiques, c’est questionner la problématique du 
changement social. Tout un process qui empruntera tour à tour à 
l’anthropologie dans ses aspects liés au lien social et même à la culture, 
à la sociologie des usages, à celle des innovations. L’anthropologie nous 
permettra à décrypter le processus de socialisation qui aboutit à 
l’identité non pas atosmistique de l’individu mais son identité sociale, 
reflet du modèle culturel dans lequel il a été moulé. De Hobbes à 
Aristote, E. Durkheim et autres6…nous analyserons ce qui fonde la 
personnalité, la causalité entre la culture d’un groupe et la personnalité 
individuelle qui explique la conformité sociale. A travers la sociologie 
des usages, nous verrons avec De Certeau Michel, Victor Scardigli, 
Serge Proulx…comment l’adoption d’une nouvelle technologie peut 
donner naissances à de nouvelles identités. Pis encore, comment 
l’effectivité des usages peut être aux antipodes des attentes de la 
conception. La notion de contournement chère aux pères de cette 
théorie nous offrira, une grille de lecture afin d’analyser les déviances 
observées. La sociologie des innovations7 quant à elle, restera dans la 
logique de Joseph A. Schumpeter qui, assimilait l’innovation à la 

 
4 Casilli A. op. cit. P. 18 
5 Akindes F., « Le lien social en question dans une Afrique en mutation », Les 
classiques des Sciences Sociales, 2003, p.123 
6 Les différentes conceptions de la notion de lien social sont consignées dans 
les développements de l’anthropologie aristotélicienne, dans la pensée de E. 
Durkheim ou J.J. Rousseau, John Locke. Lire Manon S., « Qu’est-ce qui fonde 
le lien social », 
7  Pour de plus amples connaissances à propos, lire, Gaglio G., La sociologie de 
l’innovation, Paris, PUF, 2010 
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« destruction créatrice », à une fabrique du neuf parallèle à une 
démolition de l’ancien. Ce qui nous permet de comprendre les attitudes 
des « perdants » aussi bien que celles des « gagnants » relativement à 
l’innovation étudiée. Une innovation qui s’appréciera exclusivement 
dans la plateforme Facebook, précisément dans deux groupes 
d’échanges interactifs, Le Cameroun c’est le Cameroun (LCCLC) et Notre 
Cameroun (NC). Plusieurs types de réseaux existent sur internet pour 
assurer les échanges interactifs ; pour des raisons pratiques et de 
faisabilité liées à ce travail scientifique, nous avons fait le choix de 
travailler uniquement avec Facebook8. 

 

1. Le lien social en question : une rapide 
anthropologie du « pacte social » traditionnel dans 
l’espace public camerounais. 

Le lien social sur lequel repose notre analyse est aussi bien celui 
qui « …unit les individus faisant partie d’un même groupe social »9 mais 
également celui qui rassemble les communautés c’est-à-dire les groupes 
ethno-identitaires dans espace politico-identitaire déterminé. Mais 
qu’entend-on d’abord par lien social surtout dans un contexte où les 
flux culturels circulent d’un coin du globe à un autre à une vitesse 
jamais égalée ? Sans entrer dans les méandres du débat théorique qui 
entourent le concept et même ceux qui entourent l’influence des 
technologies numériques, nous emprunterons à Francis Akindes. Le 
lien social serait pour cet auteur, un ensemble de conventions sociales 
et de codes permettant aux individus socialisés des « échanges 
ritualisés » qui agissent dans le psychisme comme des contraintes 
sociales10. Le lien social est alors « l’ensemble des relations personnelles, 
des normes, des valeurs éthiques, religieuses, affectives, socio-
économiques qui se reconvertit en habitus et dont la pression n’est plus 
ressentie par les individus-membres de la communauté ». Il assure la 
conformité sociale, la cohésion sociale. Dans une perspective plus 
proche de nos travaux, Emile Durkheim a parlé de modèle culturel 
propre à une société et transmis par la tribu (le cas de l’Afrique) à 

 
8 Le classement médiamétrique 2018 classe Facebook comme la première 
plateforme d’échanges en Afrique subsaharienne. 
9 Akindes F. op.cit. 
10 Idem 
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chacun de ses membres dès sa naissance. Ce sont donc ces valeurs qui 
constituent le « socle social » et « …ont du sens pour les membres 
d’une société donnée quant à la cogestion de ce qu’ils estiment être un 
bien commun à préserver dans l’intérêt général de la société 
concernée »11. Le lien social apparaît de ce fait comme le fruit de la 
socialisation qui est un processus ouvert12  mais aboutissant à la 
construction des identités qui disciplinent l’ « être individuel ». C’est le 
fruit de plusieurs institutions comme l’école, la famille, la religion, l’Etat 
qui ensemble créent des « constellations » psychiques et physiologiques 
stables, durables et partagées. Vu sous cette perspective, les 
constituants du lien social ne sont pas identiques dans toutes les 
sociétés. 

 Pour une société dite traditionnelle, « ce sont les différences qui, 
reconnues comme assignant à chacun une place déterminée dans un 
ensemble différencié et hiérarchisé permettant d’intégrer les individus ». 
A cet éclairage s’y ajoute la communauté des croyances. Une 
archéologie des valeurs fondamentales qui tiennent lieu de lien social en 
Afrique noire, au Cameroun en particulier se résume en ceci : « une 
légitimité conférée par le privilège de l’aînesse sur le cadet, l’homme sur 
la femme, le préjugé positif de la sagesse »13. De façon plus prosaïque, 
les fondements anthropologiques du vire ensemble au Cameroun 
reposent sur le « nous ». Ce « nous » qui désigne « …une disponibilité 
individuelle spontanée inscrite dans des cadres collectifs et 
imaginaires ». Ce « nous » à l’avant-garde duquel se croisent les liens 
biologiques, les mythes et les liens historico-politiques. Ce « nous » 
renvoie à un territoire réunifié de façon « irrévocable » et toujours dirigé 
par un « père de la nation » à qui revient le privilège de distribuer les 
rentes aux membres de la société sur la base d’un équilibre sur la base 
d’un équilibre régional préconçu. 

 
 

 

 
11 Entretien avec serge paugam 
12 Ceci pour expliquer le fait que le socle culturel transmis à l’individu ne le 
rend pas figé tout le long de son existence, parfois il s’en écarte d’où la 
problématique du changement de comportement. 
13 Rosanvallon P., «la crise du lien social : diagnostic et perspectives », 
Conférence donnée en 1999 à l’occasion des semaines sociales de France. 
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2. Les perturbations du cycle normal 
 

La question est de savoir si les outils initialement conçus pour 
accélérer la circulation des flux informationnels, faciliter le travail et les 
échanges sont devenus des dispositifs de renversement de l’ordre établi. 
Si les usages numériques ont établi une nouvelle sociabilité opposée à 
celle partagée depuis des lustres. Si les réseaux sociaux ne sont pas en 
voie de nous faire oublier notre solidarité, notre code social. 

Le constat est clair, la société camerounaise (puisqu’il s’agit 
d’elle dans l’étude) est en décomposition, elle est en poussière14. Et la 
plupart des experts qui interviennent à propos dans le débat public 
parlent unanimement du recul de la cohésion, de la hausse des 
incivilités, le recul du patriotisme…Il apparaît de ce fait que tous les 
dispositifs, tous les mécanismes qui assuraient la conformité sociale, qui 
maintenaient le respect consentant de nos valeurs sont en panne 
aujourd’hui. Arrêtons-nous un instant sur la banalité apparente de 
certaines publications et autres faits de société. 

 

Premier cliché 
La publication du 17 novembre 2018 à 15 : 15 sur Facebook 
(Groupe LCCLC) 

 
 

 
14 L’expression est de Rosanvallon P. décrivant la société française, voir 
op.cit. 

https://www.facebook.com/michael.udoye.9/posts/886012178272948
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En commentaire à ce premier arrêt, plusieurs points méritent 
d’être mis en lumière. D’abord, la transgressions des règles morales, 
puis la transgression des coutumes régissant notre « contrat social », 
enfin celle des mœurs universelles. La femme en Afrique et partout 
d’ailleurs est la douceur, le couloir de l’éducation ; par elle passe 
l’initiation à la vie avec tout ce qui suit à savoir refus de l’inceste, le 
respect de l’âge…C’est la mère de l’humanité, le symbole et le garant de 
la morale. Et dans la société camerounaise, le débat sur le sexe est 
tabou, encore plus lorsqu’il s’agit de mère-enfant ou d’adolescent. 
L’image (qui est ici une capture fixe d’une vidéo montrant comment 
l’enfant réagit à chaque fois qu’il est face aux dessous de la dame) 
renvoie alors à une déviance vis-à-vis des valeurs culturelles 
transgénérationnelles qui structurent la « nuit cosmique » du Cameroun. 
Cette première déviance donne lieu à une première signification : c’est 
une menace à l’ordre social avec ou non l’intention de changer l’ordre 
établi, tout au moins de banaliser ce qui était sacré jusque-là. Dans tous 
les cas, il est clair que l’image ne reflète nullement les valeurs qui 
structurent notre pacte des imaginaires et représentations, celui qui fait 
du Cameroun une « âme » distincte des autres espaces politico-
administratifs. 

 

Deuxième cliché : la caricature du chef de l’Etat 

https://www.facebook.com/photo.php?fbid=197582177710690&set=gm.1658224000892633&type=3&ifg=1
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Robert Jonas Tchinde a partagé la publication de Emmanuel Kengne 
Le Choupo, 6 mai, 00:55 
 

 
 

 

Source : page du groupe NC, 26 avril, 19h :25 

A première vue, on est face à une déviance rebelle c’est-à-dire 
celle qui cherche à remettre en cause « …les normes sociales mais aussi 
l’autorité et le pouvoir ». Les normes sociales parce qu’il y a 
transgression de l’éthique, du principe de séniorité selon lequel les 
rapports prennent appui sur l’âge, le statut social et le sexe15. L’auteur 
de la caricature s’écarte du fondement même du « nous » camerounais 
basé sur le privilège de l’ainesse sur le cadet. Pis encore, la transgression 
d’une norme juridique. Le président de la république au Cameroun est 

 
15 Pour mieux comprendre lire Akindès F. op.cit. 

https://www.facebook.com/robertjonas.tchinde.5?fref=gs&hc_ref=ARTMYOXHHQ33Pcb8T1fgER4KcDbF_xPUOUJmFs8SCNzFLd5Xq_0C2WKwdudZmx8kI-s&dti=371597729532246&hc_location=group
https://www.facebook.com/groups/773758332672542/permalink/1658224000892633/
https://www.facebook.com/emmanuel.kengnelechoupo?fref=gs&hc_ref=ARTMYOXHHQ33Pcb8T1fgER4KcDbF_xPUOUJmFs8SCNzFLd5Xq_0C2WKwdudZmx8kI-s&dti=371597729532246&hc_location=group
https://www.facebook.com/emmanuel.kengnelechoupo?fref=gs&hc_ref=ARTMYOXHHQ33Pcb8T1fgER4KcDbF_xPUOUJmFs8SCNzFLd5Xq_0C2WKwdudZmx8kI-s&dti=371597729532246&hc_location=group
https://www.facebook.com/groups/Notre.Cameroun/permalink/2206770846014916/
https://www.facebook.com/photo.php?fbid=197582177710690&set=gm.1658224000892633&type=3&ifg=1
https://www.facebook.com/photo.php?fbid=197582177710690&set=gm.1658224000892633&type=3&ifg=1
https://www.facebook.com/photo.php?fbid=599450190407163&set=gm.2192483357443665&type=3
https://www.facebook.com/photo.php?fbid=599450190407163&set=gm.2192483357443665&type=3
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une institution qui s’entoure d’un certain nombre de privilèges parmi 
lesquels le respect. Or, la modification dénigrante de son portrait et le 
commentaire adjoint laissent transparaitre une logique d’insultes à 
l’individu et la fonction. L’auteur du post n’est plus en phase avec nos 
codes sociaux, nos systèmes de conventions. Il met au défi les objectifs 
de la société et utilise les plateformes numériques pour les saboter. Par 
conséquent, il brise l’ « association symbolique » entre lui et le champ 
civilisationnel qui l’a éduqué. 

Troisième cliché 

 

Source : page du groupe LCCLC  

Le commentaire posté par l’internaute lui-même révèle des 
représentations aux antipodes de la culture du respect de l’aîné et de 
l’autorité ci-dessus mentionné. La signification englobe toutes les 
différentes transgressions : déviance éthique, morale, socio-culturelle, 
voire juridique. Un être humain d’un âge avancé comparé à un chien, 
sans vergogne, qui plus est, un chef d’Etat. Au Cameroun, la chefferie 

https://www.facebook.com/photo.php?fbid=619249471750349&set=gm.2066630643356434&type=3
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est sacrée, qu’elle soit traditionnelle ou politico-administrative. Elle ne 
doit nullement être questionnée, encore moins remise en cause ou 
insultée. L’identité de l’usager de la plateforme s’est éloignée de celle du 
groupe socio-culturel d’appartenance. Les traits de caractère et les 
comportements chèrement transmis se sont évaporés au détriment des 
nouveaux arts de faire. Le rapport qui lie l’internaute à sa société 
d’origine semble être devenu moins évident. 

Au-delà, la crise du lien social peut aussi être appréhendée à 
travers un ensemble d’actes anodins à première vue mais révélateurs 
eux-aussi de la rupture de la solidarité. Une solidarité jadis chère aux 
africains, notamment aux camerounais. L’affaire Monique Koumate, du 
nom de cette femme devenue une légende parce qu’éventrée (par un 
profane) sur l’esplanade d’un hôpital de référence de la ville de Douala, 
alors qu’elle était en travail. Elle était en fait abandonnée par le 
personnel médical d’où cette intervention profane. Il y a aussi les 
nombreux accidents le long de nos routes. La capture des images pour 
les faire circuler a en effet pris le dessus sur la solidarité spontanée. Les 
témoins de tout incident ont pour premier geste de sécuriser les images 
de ceux qui sont en difficulté, en faire large écho alors qu’une aide 
d’urgence pourrait sauver des vies. Les mécanismes de solidarité sont 
en panne, le numérique a dicté les manières de vivre qui ne renvoient 
pas à nos us habituels. Ce qui démontre à merveille que les principes de 
cohésion, intégration, le collectif sacré sont mis en brèche. A travers ces 
quelques exemples, nous voyons que notre sentiment de solidarité 
connait une profonde mutation. La mutualité ne s’apprécie plus sous 
l’aune des binômes individu-société, individu-famille, individu/citoyen-
Etat, plutôt sur les imaginaires qui ont fait sécession avec le socle 
culturel accepté. 

Une fois répertorié ces quelques éléments de la fragilisation du 
lien social, on se demande s’il faut parler de crise, de fragilisation ou de 
recomposition et quelles en sont les causes véritables, et les pistes de 
sorties. 

3. Rupture, fragilisation ou recomposition du lien 
social ? 

Les approches précédentes que nous avons développées pour 
expliquer le lien social fait de celui-ci, une personnalité de base, fruit de 
la socialisation. C’est le modèle culturel transmis dès la naissance et 
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aussi tout au long de l’existence, assurant ainsi la conformité sociale16. 
Mais celles-ci ne mettent pas l’accent sur le fait que ce lien peut évoluer 
au fil du temps et des réalités nouvelles. Les systèmes de mentalités ne 
sont pas statiques, figés ; ils mutent en fonction des évolutions socio-
économiques. La construction des identités devient alors un process 
complexe qui ne se limite pas à la simple reproduction sociale ; il peut 
parfois provoquer des déviances17. Et d’un point de vue historique, 
nous assistons véritablement à une rupture. Les usages numériques, les 
différentes plateformes offertes, caractéristiques de la modernité 
imposent de moins en moins le respect des valeurs comme trait 
distinctif. Les usages médiatisés via les réseaux sociaux ont déplacé nos 
habiletés relationnelles, notre capacité à rester fidèle au groupe. La 
sociabilité numérique a brisé les individus conditionnés dans le « nous » 
camerounais en leur offrant la liberté de passer outre les mœurs locales 
au profit de celles d’ailleurs. ; Aussi oublient-ils que certaines pratiques 
qui paraissent normales sous d’autres cieux ne le sont pas 
automatiquement au Cameroun. L’individualisme, la liberté sexuelle, 
l’égalité des sexes, la symbolique de l’âge, le déficit de patriotisme…sont 
autant d’éléments qui donnent raison à ceux qui diagnostiquent au 
Cameroun une sérieuse crise du lien social. En rappel, le chef de l’Etat 
s’adressant à la jeunesse le 10 février 2018 n’est pas resté indifférent 
face à ce déferlement des usages non conformes à la tradition locale. 

« Les réseaux sociaux vous offrent à cet égard un champ 
d’expression de prédilection. Chaque fois qu’en un clic, vous empruntez 
ces autoroutes de la communication qui vous donnent une visibilité 
planétaire, il vous faut vous souvenir que vous n’êtes pas pour autant 
dispensés des obligations civiques et morales telles que le respect de 
l’autre et des institutions de votre pays. » 

 De là à dire qu’il y a péril, ne serait pas exagéré. Les différents 
posts recensés le démontrent à merveille. Le vivre-ensemble est 
fortement menacé. Les intérêts personnels prennent désormais le 
dessus sur l’entité Cameroun. Tout se lit sous le prisme de son égo 
personnel d’abord, de la tribu d’appartenance ensuite, de sa génération 

 
16 Lire la pensée de E. Durkheim sur le lien social développée par Denieuil 
P.N. dans « La culture, les cultures et le lien social », op.cit. 
17L’idée rejoint la pensée de Valet G. dans « Corps, identité et déviance », Idées 
économiques et sociales, no184, 2016/2, p.63, lorsqu’il affirme que la 
socialisation est un process ouvert qui ne supprime pas les marges de 
manœuvres individuelles 
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enfin. Le corps social supposé être un s’est atomisé. Les stéréotypes que 
l’on croyait effacer à jamais ont refait surface, ils ont repris vie18. 
Parcourons ensemble quelques exemples triés au hasard. 

« …les porcs sont milliardaires dans leurs têtes, contrôlent le 
Cameroun dans leurs têtes. Ils ignorent que tant le Cameroun s’écrira 
avec « C », un porc ne sera jamais Chef de l’Etat au Cameroun…19 ».  

Ainsi notre solidarité d’humanité et celle de citoyenneté ne 
sont-elles pas mises à mal ? 

4. Tendance lourde ou effet passager ? 

Certes, il n’existe pas d’indicateurs scientifiques pour 
déterminer la relation de cause à effet entre la technologie numérique et 
le déficit du lien social ci-dessous décrit ; il n’en demeure pas moins 
que, l’état des valeurs au Cameroun de cette décennie, le désordre social 
observé (ou le chamboulement) sous l’ère du numérique triomphant est 
révélateur d’une rupture, tout au moins une fragilisation, ou encore une 
recomposition. La modernité induite dans la société africaine, 
camerounaise en particulier, par les nouveaux médias, entre autres, a 
amplifié la fissure. Cette modernité a dilué le bien commun dans un 
individualisme sans pareille mesure, mis à jour les limites des agents de 
la socialisation que sont ; l’école, la famille, l’Etat20. En effet, les 
nouveaux médias considérés ici comme un « facteur perturbateur » 
d’une socialisation séculaire confirme seulement que ce processus 
n’était pas si obligeant, il était « ouvert » et laisse des « marges de 
manœuvre » individuelles. Surtout, lorsque cette socialisation en 
question n’affronte plus les défis de l’heure ou même cherche à les 
éviter. Comment donc l’individu-citoyen restera t-il « discipliné » alors 
qu’aussi bien que la famille, l’école et l’Etat se sont écartés de leurs 
missions principales ? 

 
18 Consulter les annexes pour la mesure de la dérive 
19 Il faut noter que ce post est signé d’une personne très connue dans l’univers 
sociopolique et que le terme « porc » renvoie à un groupe tribal précis. Lire 
tout le post en annexe. 
20 Lagard R., ancien conseiller économique de l’ex premier ministre britannique 
Tony Blair insiste sur ces agents de la socialisation dans son entretien publié 
dans…. 
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Que nous partions des analyses reposant sur le contrat social 
ou de celles fondées sur l’utilité21, que nous regardions le problème sous 
l’aune de la proximité culturelle, les agents intégrateurs ont perdu la 
légitimité auprès des peuples. De nombreux exemples vont nous 
conforter dans cette position. Le chômage, la pauvreté, l’obsession à la 
réalisation de soi de la part des dirigeants, la corruption endémique, les 
détournements de deniers publics, l’échec de la démocratie…sont 
autant de facteurs à risque qui s’exposent dans les réseaux sociaux et 
menacent l’ordre socioculturel camerounais. Rupture du lien pour les 
uns, fragilisation pour les autres, ce qui est certain est que, la crise de 
légitimité actuellement vécue dans notre société a fait arrimer notre 
LIEN à la nouvelle donne : celle d’une famille qui ne sait plus 
transmettre les valeurs morales, d’une religion qui fait face à une 
conception de plus en plus cartésienne (impulsée par le numérique), 
d’Etat jadis providentiel qui n’assure plus rien (même pas la protection 
de ses citoyens), d’une élite incapable de proposer un modèle de société 
viable. Certes, le phénomène n’est pas nouveau22 mais il y a lieu de 
noter que de nombreux faits générateurs sont plutôt actuels. Tentons à 
la suite de P. Rosanvallon23 de poser quelques repères. L’accélération 
des découvertes technologiques a donné naissance à une nouvelle 
société dans laquelle, la capacité à réagir est la caractéristique, il faut en 
permanence prendre des initiatives, donner son avis sur les politiques 
publiques, contrôler la gestion quotidienne de la cité…Aussi voit-on 
toutes ces réactions vives traduisant le ras-le-bol des citoyens face à la 
dérive managériale, face à l’échec de la gouvernance. A cela s’ajoute une 
explication de l’ordre de l’anthropologie culturelle pour expliquer ces 
changements de comportements. Le vote, supposé être un dispositif 
pour exprimer ce ras-le-bol, pour faire muter l’élite en place n’a jamais 
réussi (comme sous d’autres cieux) à modifier l’ordre imposé. Paul 
Ricœur le résume par des propos forts éloquents :  

 
21Il faut rappeler ici que l’explication des origines du lien social  varient selon 
les auteurs en sociologie, en philosophie ou en sciences politiques. Par exemple 
J.J. Rousseau et J. Locke mettent l’accent sur le contrat social, alors que A. 
Smith préfère parler de l’utilité, pendant que F. Tonnies se réfère à la proximité 
culturelle. 
22 Ce n’est pas un fait social contemporain c’est-à-dire exclusif à cette époque, 
ces mutations ont toujours été observées à chaque phase de la vie. 
23 Rosanvallon P. op.cit. 
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Maintenant, il est fondamental de comprendre l’identité dans sa 
dimension narrative c’est-à-dire à travers une société écartelée 
entre deux finalités que recouvre une même expression : 
l’émancipation ; d’un côté l’émancipation par la construction de 
l’autonomie individuelle, de l’autre côté, l’émancipation à travers 
l’aventure collective, la souveraineté sociale. 
 
Il semble clairement que, les garants du vivre-ensemble au 

Cameroun sont resté exclusivement attentifs à la souveraineté sociale 
(cellequi préserve une génération fût-elle vielle dans les affaires au 
détriment d’une jeunesse qui erre)24, ils ont fait fi des réalités 
sociologiques mouvantes. Des réalités qui refont surface à travers les 
plateformes numériques, des dispositifs qui offrent à tous l’opportunité 
de s’exprimer, de s’opposer à certaines manières de faire et d’agir. Cette 
nouvelle étape de notre lien social est simplement révélatrice de 
l’ « épuisement des institutions » qui jadis garantissaient la cohésion 
sociale, assuraient les « rites de citoyenneté ». Ces rites qui non 
seulement se sont érodés au fil du temps et de l’incapacité managériale, 
mais ont n’ont profité qu’à une infime minorité. 

5. Que faire ? 

La question est d’autant plus importante que la révolution 
technologique a presque mis en place un « nouvel ordre sémiotique »25 
qui oblige les uns et les autres à repenser la relation sociale. Quel que 
soit l’approche à travers laquelle nous pouvons appréhender le lien 
social, on constate amèrement qu’il connait un relâchement sérieux26. 
Toutes les différentes formes de reconnaissance que le citoyen avait vis-
à-vis des pouliers publics ont cessé de fonctionner. Ce dernier a oublié 
les notions de « compter sur » et de « compter pour » sa nation. Il ne 
s’identifie plus à celle-ci ; il est donc temps de « faire repartir le 

 
24 Il faut noter à l’attention des lecteurs que le Cameroun est l’un des rares pays 
au monde où les retraités continuent à gérer les institutions alors que la 
jeunesse ne trouve rien à faire, on y trouve même un sénateur qui célèbre ses 
100 ans. 
25 Célérier L., « Culture et lien social à l’ère des réseaux sociaux », Degrés, 
No126-127, 2007 
26Les angles d’observations peuvent être microsociologiques, 
macrosociologique ou méso-sociologique. 
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balancier dans l’autre sens »27. Non pas en s’attaquant aux réseaux 
sociaux mais en renégociant le vivre-ensemble. D’ailleurs, les 
plateformes numériques ne sont que le miroir qui reflète la cartographie 
sociale réelle de la grammaire ambiante. Bref, il s’agit de reconstruire 
nos dispositifs d’intégration que sont la famille, l’école, l’Etat, leur 
donner de nouvelles bases qui naturellement réorienteront les usages du 
numérique. 

Nous l’avions mentionné plus haut, les recherches sur le lien 
social couvrent un grand nombre de domaines. Nous avons 
délibérément orienté notre travail sur la problématique du délitement 
de celui-ci face au déferlement de la dynamique universelle de la 
modernité. Le contexte camerounais, notre champ, nous a permis, à 
travers un matériel empirique produit (les usages concrets observé et 
inventoriés), d’apprécier les écarts qui se creusent au jour le jour entre 
les composantes de la vie sociale camerounaise. La démarche adoptée a 
permis non seulement, de déconstruire le concept, mais aussi de 
ressortir les fondements, afin de recenser les véritables causes de la 
fragilisation. Les causes qui, sont liées certes à l’innovation 
technologique qui vient bouleverser l’ordre établi, mais plus à notre 
management sociopolitique qui fournit les éléments au web 2.0. 
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ANNEXES 
LCCLC 
Hehaaa!! Qu’est que les militants du MRC n’ont pas dit sur les 
betis?? 
Les betis sont des voleurs 
Les betis sont des tueurs 
Les betis sont des buveurs de sang 
Les betis ont gâté le pays 
Etc. 

Personne ne parlait....le petit Obama seulement parlé un peu qu’il y a 
déjà tremblement de terre....les gens ont la mémoire courte. 
Vive vision4, je suis Obama....je suis beti(Eton) pur sang 

Biya un président ZOZO qui aime distraire son peuple, 
Biya, le touriste a fait entrer 16 sénateurs RDPC au Senat alors que ces 
derniers exerçaient déjà des fonctions incompatibles avec le poste de 
sénateur. D’aprés les lois initiées par Biya, votées par le RDC de Biya et 
promulguées par Biya, l’interdisent 
Mukete qui était déjà PCA à Camtel, Koungou EdmaEliane chef 
service à la CRTV, Aboubakari abdoulaye PCA de la maetur, Afane 
gisele directrice de l'école maternelle de la garde présidentiel de Biya, Ze 
nguele PCA de l'IRAD, Charles salé pca de l'hôpital gyneco-obstetrique 
de Yaoundé, etc, etc, 
Depuis quelques semaines les Camerounais ont oubliés que le peuple 
anglophone est en train de se faire massacrer par la milice venue de 
Yaoundé...le peuple a oublié la guerre contre Boko Haram,,le peuple a 
oublié les coupures d'eaux et d'électricité,,,le peuple a oublié les écoles à 
ciel ouvert.....tout le Cameroun est braqué sur les ''conneries de Biya 
Paul''. Tout ce que les media Camerounais qui sont tombés dans le 
piégé de Biya le touriste font c'est de fustiger ces personnes nommées 
au lieu de faire savoir que c'est Biya le gros zozo président qui avec ses 
collaborateurs ne savent même plus ,,ce qui existent dans les textes de 
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lois Camerounaise,,,que Biya lui-même à fait voter et promulguer....Le 
RDPC de Biya manque t'il des ''HOMMES’ ‘au point où les même 
personnes sont nommées à plusieurs postes avec des postes 
incompatibles...Le peuple doit s'unir pour chasser Biya ,,s'il veut être 
prospère . 

La Révolution populaire et non les mascarades électorales, nous 
libérera. 

 

 
 
Paule-Sylvie Yonke est avec Dan Eboudou Essissima et quarante 
neuf autres personnes. 20 avril, 22:58 
 
Où sont nos vrais, honnêtes, et courageux leaders camerounais qui vont 
rejoindre Kah Walla, du CPP et de SUFC, et dire la vérité aux 
camerounais, que c'est impossible de battre une dictature verrouillée 
comme la nôtre par la voie d'un système électoral frauduleux ?  
Où sont nos vrais et courageux leaders camerounais qui vont appeler 
les populations à se révolter contre la répression et la clochardisation 
que nous fait subir Biya depuis plus de 35 ans ?  

https://www.facebook.com/photo.php?fbid=10156269523521465&set=a.10153642579131465.1073741827.676126464&type=3&ifg=1
https://www.facebook.com/photo.php?fbid=10156269523521465&set=a.10153642579131465.1073741827.676126464&type=3&ifg=1
https://www.facebook.com/paulesylvieyonke?hc_ref=ARSegbAvVBHUdQHLFQxqIfSv3jsD-EU6DvboICg0yC5jk1msyDjS7IuONguGxPL8cAM&hc_location=group
https://www.facebook.com/profile.php?id=100009528933265&hc_ref=ARSegbAvVBHUdQHLFQxqIfSv3jsD-EU6DvboICg0yC5jk1msyDjS7IuONguGxPL8cAM&hc_location=group
https://www.facebook.com/groups/356535914789044/?ref=bookmarks
https://www.facebook.com/groups/356535914789044/?ref=bookmarks
https://www.facebook.com/photo.php?fbid=10156269523521465&set=a.10153642579131465.1073741827.676126464&type=3&ifg=1
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Où sont nos vrais et courageux leaders qui vont mener le peuple dans 
les rues de Yaoundé, pour exiger la démission immédiate de PaulBiya, 
et mettre en place une équipe de transition politique pour nous mener 
vers un nouveau Cameroun ? 
Où sont nos vrais, honnêtes, et courageux leaders ? Où sont nos 
Moïses, nos Winnie Mandelas, nos Amilcar Cabral, et nos Queen 
Zingas ? Où sont-ils ? Où sont-elles ? 
 
Extrait du discours du chef de l’Etat camerounais 
Mes chers jeunes compatriotes, 
De ma position de chef de l’Etat, j'aperçois les signes d'un 
frémissement qui prouvent que vous vous intéressez de plus en plus 
aux affaires publiques. 
Les réseaux sociaux vous offrent à cet égard un champ d’expression de 
prédilection. Chaque fois qu’en un clic, vous empruntez ces autoroutes 
de la communication qui vous donnent une visibilité planétaire, il vous 
faut vous souvenir que vous n’êtes pas pour autant dispensés des 
obligations civiques et morales, telles que le respect de l’autre et des 
institutions de votre pays. Soyez des internautes patriotes qui œuvrent 
au développement et au rayonnement du Cameroun, non des followers 
passifs ou des relais naïfs des pourfendeurs de la République.  
Le Cameroun de demain, qui se construit sous nos yeux, n’aura plus 
grand-chose à voir avec celui d’hier. Vous en serez les premiers 
bénéficiaires. Il faudra vous en montrer dignes. 
Le monde est à la veille d’une mutation extraordinaire. La plupart des 
pays développés voient leur population vieillir. L’Afrique, au contraire, 
sera un continent majoritairement jeune vers la moitié du siècle. 
C’est à la fois une chance et un défi. Saisissons cette chance et relevons 
ce défi. Je crois que notre jeunesse est capable de le faire. 
Un dernier mot. Comme vous le savez, 2018 sera une importante année 
électorale. Tous ceux d’entre vous qui auront 20 ans ou plus, pourront 
– je devrais dire devront – exercer leur droit de vote. En votant, vous 
accomplirez un acte de citoyenneté responsable. Vous deviendrez ainsi 
les acteurs de votre destin. 
Bonne Fête de la Jeunesse à toutes et à tous ! 
Vive la jeunesse camerounaise !  
 

 



162 
 

 

 

 



163 
 

Marginality as a Site of Artistic Possibility: 
Kisoo1Women SpeakingSocial Change in Song and 

in Practice 
 

Eunice FONYUY FONDZE-FOMBELE 
University of Buea 

 
Introduction 

Women’s position and condition as marginal or disenfranchised 
subjects have preoccupied the discussions of many scholars and critic. 
This study goes beyond this marginal conditioning and positioning of 
women in various societies to demonstrate how poor rural women in 
their songs and social spaces of performance deconstruct and contest 
marginality. The aim of the study therefore is to analyse the songs of 
Kisoo women within the performance contextin order to demonstrate 
how they turn the marginal positioning and conditioning of them 
because of their gender into a site of artistic possibility. That is to say 
the women who are pushed to live in the fringes of their societies 
because of patriarchal systemic and structural marginalisation and 
expectations heaped on them, choose to construct social spaces where 
they exert the power of creativity and performance in order to effect 
social transformation. 

Manycritics have put into perspectivemarginality in relation to rural 
and poor women in orature. S. Weingner, L. Fonjock, C. Fonchingong 
and R. Allen (2006) haveexamined gender role messages conveyed in 
Cameroonian folktales. According to these authors, folktales promote 
women’s rivalry and mask men’s culpability in oppressing women by 
setting the stage for their jealousy, enmity and competition. M.Belfatni 
(2013) argues that proverbs maintain certain beliefs and attitudes that 
last for ages and her findings provethat these attitudes are not always 
positive, when it comes to women. E. Wanjiru and C. Kaburi  (2015) in 
a similar vein contendthat oral narratives are significant in the social 

 
1Women of Ngar-Mbuh and Ntumbuh of the North West Region of 

Cameroon named their network of social groups as Kisoo. Literally, Kisoo is 

the hoe, an important tool woman use in tilling their farms. It is therefore a 
traditional empowerment tool/symbol 



164 
 

construction of gender in traditional Gikuyu community, and in doing 
so, they evaluate women’s political and social capacities negatively. 
According to their findings, proverbs reveal a hierarchy between men 
and women, which enhances male rule over women; visible through the 
many positive qualities ascribed to men as opposed to the negative 
qualities attributed to women. G.N. Ngam (2015) equally notes that 
Kom Fables – etiological, trickster and moral tales – reveal an 
imaginary world with man performing an indispensable role in the face 
of the helpless woman in oblivion, who functions in total submission to 
patriarchal dictates. However, Ngam further demonstrates that this 
subservient image has evolved as captured in contemporary nuptial 
songs in Kom folklore. It is against the backdrop of such 
female(re)presentation as seen in mainstream oral genres that 
Kisoowomen’s nuptial, nativity and work songs proffer refreshing, 
inspirational and invigorating departure from the norm. 

 

1. Kisoo Description, Methodology and Theoretical 
Frame 

 
The Kisoo network constitutes branches of Kisoo Women’s Groups 

found in Ngar, Buh and in Ntumbaw, three villages under the Ndu 
rural council in the North West Region of Cameroon. These branches 
make up the main zone situated in Ngar where the idea was originally 
nursed by four women. The various branches run their activities and 
keep a record book of activities which is presented for checks and 
balances in a quarterly zonal meeting. The main objectives of the group 
are to organise in solidarity and in consciousness of the realities in 
which they live in. Also, to celebrate nuptial rites, births, burial rites and 
social celebrations to which they belong or are invited to. Then, to have 
peer learning exchanges in order to support, affirm, refine and share 
knowledge and skills. Likewise, they need to contribute towards the 
common good by helping, for example, to build bridges, maintain roads 
and contribute to bring water supply nearer to the people. Similarly, 
they run financial schemes that help them to give out loans to members 
at reduced interest rates and to support them in times of disaster. 
Finally and particularly, they strive to assist each other as a work force 
in a predominantly agrarian area. 
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Kisoo, literally translated as hoe, apart from being what they use 
in tilling the soil, metaphorically represents any occupation that the 
women do to afford economic standing. TheKisoo Women’s Group 
then is thesocial space in which women have groomed various 
mechanisms of social insurance which give them new location from 
where to articulate through song and action their sense of the world 
and by so doing, counter the stereotypical patriarchal single story about 
women. Through cohesive and connected efforts they are transformed, 
individually and collectively, as they make deep-seated creative spaces 
which avow, sustain and uphold their strengths. Speaking from the 
margins asKisoo Women, they creatively capture in their songs great 
potentials and challenges they face in relation to their environment, 
fauna and flora,demonstrating the fact that they seize their marginal 
positioning and conditioning and are using it as a site of artistic 
possibilities. 

The methodology used to collect data for analysis was 
participant/observation and focus group discussions with the different 
branches that make up the network of Kisoo Women’s Group. I 
participated and observed traditional nuptialand nativity celebration 
performancesin which the Kisoowomen were the frontline actors and 
performers. I also had the opportunity to participate and observe 
theKisoo women’s performances during the construction of a water tank 
for the Ngar and Buh villages; a project spearheaded by the Kisoo 
women’s group and assisted by Bishop’s House Water Fund in the 
Kumbo Diocese. Songs were collected, transcribed and translated for 
analysis. The choice of this corpus is directed by the certainty that 
women take central stage as composers, performers and actors for 
creativity, social transformation and empowerment in the Kisoosocial 
space.  Their strength as marginal beings proficient enough to turn the 
site of discrimination to the location of radical openness and 
artisticpossibility, therefore, can best be perceived through theseself-
compositions in their forum.  

For scientific vigour this study uses some Womanist strands of A. 
Walker (1983), C. Hudson-Weems (2004) and M. Ogundipe-Leslie’s 
(1994) STIWANIST perspective. The selected strands appropriated 
from Walker’s womanismfor this analysis are thosethat speak love of 
struggle,love of self and love of other people and her insistence on 
women’s flexibility, strength and commitment to the survival and 
wholeness of the entire people.While Walkerdwells on Love, flexibility 
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and commitmentto self and to the entire community, Hudson-Weem’s 
(2004: 22) Africana Womanist perspective insists on the focus of 
discourse. She maintains that Africana Womanism “is grounded in 
African Culture, and therefore it necessarily focuses on the unique 
experiences, struggles, needs and desires of Africana women”. In the 
light of social change, Hudson-Weems has contended repeatedly that 
Africana womanists do not countenance any female subjugation, 
maltreatment of women, or violence against women within the African 
contexts. Although the conceptualisation of Womanism by Walker and 
Hudson-Weem is highly informed by their African-American racial 
background, issues about love, struggle, commitment to the wholeness 
of entire people, and the focus on uniqueness of experiences, needs and 
desires of women are relevant in the analysis ofKisoó women’s songs. 
Also, L. Maparyan (2012) has pointed out in The Womanist Idea that a 
fundamental tenet of Walker’s and Hudson-Weems’ perspective of 
womanism is the primacy of group as the unit of investigation. The 
Kisoó women’s group is then seen here as that unit of investigation of 
the womanist artistry, epistemology, ecology, logic and ethics. This 
study also espouses Ogundipe-Leslie’s (1994: 230) STIWANISTthesis 
which articulates social change. ‘“STIWA” is her acronym for Social 
Transformation including Women in Africa. She opines that “My thesis has 
always been that indigenous feminisms also existed in Africa and we are 
busy researching them and bringing them to the fore now. STIWA is 
about the inclusion of African women in the contemporary social and 
political transformation of Africa. Be a ‘STIWANIST’”. Ogundipe-
Leslie’s (1994: 230)postulation gives a leeway for one to discuss “the 
needs of African women today in the tradition of the spaces and 
strategies provided in our indigenous cultures for the social being of 
women”.The point therefore is that the analysis of KisooWomen’s songs 
using the selected Womanist strands and the STIWANIST thesis helps 
reveal Kisoo women’s artistic possibility which demonstrates their 
creativity, strengths and their ability to effect social change in their 
space of marginality.  

 

2. Conceptualising Marginality and Kisoo Women’s 
Marginal Position and Condition 
 

Central to human interaction is the creation of margins and 
centres. Those relegated to the margins are rendered vulnerable by the 
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dominant groups located at the centre of marginalising systems, 
structures and discourses. Marginalisation then becomes a social 
process where individuals, groups and communities are relegated to the 
periphery of the society they inhabit. Once in the periphery, marginal 
subjects are systematically inhibited from participating in social and 
political processes that define identity. They are further socially 
excluded from experiencing and enjoying rights, privileges, resources 
and opportunities generally available and accessible to each and every 
member of the society. Hall &Carlson (2016) identify marginalization as 
the process through which persons are peripheralized. These critics also 
ascertain that factors like identities, associations, experiences and 
environment push certain people to the periphery of the society. Itis in 
this respect that Koci et al. (2012) observe thatmargins serve as barriers 
and connections between an individual and the environment. This 
means that margins construct frontiers for those who are relegated to 
the fringes or peripheries of their environment and they become 
marginal subjects. Meanwhile, margins create connections for those at 
the centre, those who do the relegation and this makes them 
becomehegemonics withinthe dominant culture withthe power to 
create, define maintain and (re)enforce marginality. Also, Sharma (2014) 
looks at marginalisation as a systemic process where persons are pushed 
away from economic, socio-political, and cultural participation. 
Couched inthe experience of marginality is the ability of a select entity 
to exercise power and dominance over others by exerting socio-
political, economic, psychological, and cultural control over them. This 
means that poor, rural women’s psychosocial and behavioral 
interactions within their community depend on their position in 
relation to the patriarchal dominant culture that relegates them to the 
margins. According to Benner & Wang (2015) this exclusion from 
meaningful and equitable distribution of resources leaves the marginal 
character with less power and voice.Havranek et al (2015) are also of 
the opinion that this discordant interaction in the margin is influenced 
and further influences disparities in income, occupation, education, 
race, gender role norms, and residential location. These factors 
therefore enable the construction, definition, maintenance and 
enforcement of margins resulting in social stratification. 

 In relation to women this stratification and marginal 
positioning, conditioning and locationby patriarchal culture renders 

them an out‐group that is less powerful, insignificant, and excluded 



168 
 

from mainstream resources, privileges, rights and opportunities. Their 
vulnerable status can be compared to that of the “oppressed” in 
Freire’s Pedagogy of the Oppressed (2005), to “the powerless” in Michel 
Foucault’s The History of Sexuality (1990), and to the “subaltern” in 
Spivak’s “Can the Subaltern Speak?” (1988). The women are the 
downtrodden and the disadvantaged in patriarchal marginality discourse 
of power relations.During the focus group discussions, the Kisoowomen 
revealed that their societal background is a patriarchal one in which 
men enjoy a lot of privileges like leadership, decision making and 
ownership of land because of their status as men. Women are not part 
of traditional leadership where important decisions that affect their 
lives and the life of their communities are taken, hence their marginal 
location, positioning and conditioning in the rural/traditional 
patriarchal setting. Also, women have access to land for cultivation but 
do not have control over some crops like cash crops that generate 
significant income. When such cash crops like coffee are ready for the 
market, they become the “male crop” and the man takes decisions on 
how the income from sales is used without consulting the women. 
Apart from that, women do not own the land they cultivate for the 
simple reason that they are women. This usufruct condition leaves 
women with no available collateral that can give them access to credit 
facilities, one of the most important means to financial independence in 
postcolonial Africa. The lack of financial means and financial 
independence reduce women to men’s complete property. The issue of 
men’s proprietary right to control women also stems from the fact that 
men pay bride price on women’s head. All of these aspects culminate in 
the notion that men are superior to women. This superior/inferior 
tendency then built into implied codes of conduct with an unofficially 
prescribed set of obligations for women. This process pushes women 
to the periphery of their society as they are perceived as beings only 
good as powerless and apolitical, passive, obedient, sacrificing and 
nurturing beings. The Kisoo women exemplified the debasement of 
women particularly in the frustrations expressed by both men and 
women at the birth of a girl-child. She is thought to be property of a 
different family when she is eventually given out for marriage. These 
issues and many more as will be revealed in the song analysis, cause 
women to remain in the margins of their community.  

As a marginalized entity, women have grown to learn that they 
need to use this site of marginality as a space of creativity, intervention 



169 
 

and negotiation. This knowledge stems from the fact that this site of 
oppression, vulnerability and subjugation has nourished their capacity 
to resist and has helped them to create and imagine new and alternative 
ways of living healthily. Concretely, when the price of coffee, the main 
cash crop identified as a “male crop”, dropped in the world market, 
coupled with the nineteen nineties economic crisis and devaluation of 
the franc CFA in Cameroon, the grip of men on the family welfare was 
shaken. It is from this condition that women realised that they have 
greater potentials which they can harness and actively support their 
children’s education, upbringing and family welfare with. The women 
therefore used their Kisoo, the literal hoe, to cultivate “female crops” 
like beans, potatoes and maize in order to take care of the family well-
being. In that process, Kisoo women realised that as individuals, they are 
severely constrained in their ability to transform their vulnerabilities. 
This is because patriarchal systemic and structural ideologies 
persistently remain unchanged even with the changes in the social 
structure. Like b. hooks’ (1990: 155) marginalised women who have 
come to the space of ‘radical openness and possibility,’ ‘through 
suffering and pain, through struggle’; Kisoo women became conscious of 
the fact that they could not obtain their goals individually. They decided 
to work jointly in a network of social groups called Kisoo Women’s 
Groups. C. Medel-Anonuevo (1995: 5)supports the Kisoo women’s 
convictions and aspirations when she maintains that ‘if women 
understood their conditions, knew their rights and learned skills 
traditionally denied them, empowerment would follow’.This means that 
women will be able to juggle across cultures and reposes their strength 
without denigrating men. 

It can be deciphered that the marginal positioning, conditioning 
and location of women, especially the African poor/rural women, have 
two distinct perspectives to it. On the one hand, there is marginality 
that is imposed on poor/rural women by systemic and oppressive 
patriarchal structures that define and condition them as voiceless beings 
with no sense of vision. This type of marginality as described above can 
be defined as a social process in which women are consigned to the 
borders or margins of the society by patriarchal structures and not by 
choice. It is marginality that is imposed on women by the system in 
order to invade, occupy, assault and destroy their agency. On the other 
hand, marginality, as elaborated in this paper,is the site of artistic 
possibility. That is to say poor/rural women have the capacity to 
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deconstruct imposed marginality and reconstruct it as a social space of 
creativity and empowerment.  B. hooks (1990: 153)views this space as 
that of resistance, radical openness and possibility.Marginality as a site 
of artistic possibility is therefore women’s ability to seize the marginal 
space and use it to creatively compose song-poems that capture their 
unique experiences, needs, desires, struggles, commitment, and above 
all, convey an aesthetic value and ethics. Marginality as a site of artistic 
possibility is consequently a site in which women, who are constructed 
and defined as marginal subjects by virtue of their gender, rural and 
poverty status,demonstrate a possession of the ability to artistically give 
shape and meaning to the conduct of social and cultural life of their 
communities. Women assume this type of marginality by choice. They 
embrace the margin as a space of intervention from where they can 
perceive both the centre and the margin, live between cultures and 
recover, recreate and reinvent themselves.  
 

3. Kisoo Song-Poems and Space of Social Change: 
the Marginal Site of Artistic Possibility 
 

Kisoo women as described above are marginal subjects by virtue 
of their rural and poor conditions and they are also marginalised 
because of their gender in a dominantly patriarchal and angrarian 
community. But the Kisoo space affords them the potential to 
experience marginality as a liberating site, a site of artistic possibilities. 
This artistic potential exercised from the margins is observed in the 
versatilityof their artistic compositions and performance spaces as they 
perform during different occasions like nuptial celebrations, nativity, 
funerals, work and other social occasions. As a matter of fact, the social 
life-wire of their communities depends on the groups’ ability to 
artistically give shape and meaning to the conduct of social and cultural 
life. This key role can immediately be seen in the manner the women 
capture artisticallyin song the importance of working in a network of 
groups like the Kisoo Women’s group and the benefits that accrue from 
the strength of working together: 

Mà’: Kisookitàtine a2 

Kòóy: Kiiisookitáti ne a dzə’əmyér 

 
2The Cameroon Alphabet adopted from the Latin Script is used for the 

transcription of the songs in the native language. 
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Mà’: Kisookerkitàtine a 

Kòóy: Kiiisookerkitáti ne a dzə’əmyér 
Mà’: Shuuwóritàtine a 

Kòóy: Shuuwoomò’ònétáti ne a dzə’əmyér 
 
Soloist: The hoe has joined 
Chorus: The hoe has joined our group 
Soloist: Our hoe joined 
Chorus: Our hoe has sealed our Union 
Soloist: Our voices has joined  
Chorus: One voice has sealed our union  

 
The song demonstrates the importance of forming a social space like 
the Kisoo women’s group fromwhere impact on the self springs. It is 
overtly suggestive of the importance ofbonding and the strength of 
unity, mentoring and leadership. N. Lyonga and F. E. Fombele (2010: 
399) present what they judge as the importance of social space and 
creative strengthof African women in oraturein the following 
stipulations, ‘women in Cameroon have always cultivated the concept 
of group action based on common welfare in social, cultural, political, 
economic and religious matters, these activities are embedded in their 
stories and performing arts’. They further insist that, ‘Wedding chants, 
satirical songs and nativity songs are areas in which women excel in 
creativity, adaptation and manipulation of content, moulding it to fit 
into contemporary situations (2010: 409). From what is posited 
byLyonga and Fombele, the primacy of social space as the unit of 
investigation and artistic possibility for African women in the face of 
marginality form part of their multiple rich and fertile stories that need 
to be persistently told. The aesthetic possibility of the above song lies in 
its ability to voice the significance of social cohesion, networking, 
solidarity, collaboration, communality and connection. These values 
give the Kisoowomen the latitude to move beyond the marginal space, to 
celebrate their unity and to demonstrate how the fact of  their being 
united helps them to celebrate lives together and gives them a site for 
inventiveness and strength. 
 Kisoowomen’ssongs show a progression of artistic motives that 
evoke the womanist target,which expresses the general wish and desire 
for, love, flexibility and well-bieng as can be observed in this song: 
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Má’: Oooo wan wanooh 

Kòóy: Kòworen a du a nyòng 

Má’: Wan wanshaasa America aaa 

Kòóy: Kòworen a du a nyòng 
Má’: Wan Wanshasa Douala 
Kòóy: Kòworen a du a nyòng 
 
Soloist: Oh my granddaughter  
Chorus: Take orange, go andbe sucking 
Soloist: If my daughter/bride passes through America 
Chorus: Take orange, go and be sucking, 
Soloist: If my daughter/bride passes through Douala 
Chorus: Take egg, go and be eating, 

 
The metaphoric possibility of orange and egg can be deciphered from 
their contents, their kind and their shape. The contents of orange which 
are soft, sweet and juicy and that of the egg which have lots of  
nutrients, represent a wish for a life full of peace, harmony, and 
prosperity for the Kisoo women’s  duaghters and granddaughters in their 
marriages. The women understand the marginal position of the girlchild 
in marriage as she leaves her family to start a new life in the groom’s 
family. This her position is seen as leaving her open to vulnerabilities of 
in-lawness.As a young woman in a patriarchal rural society, and being 
given out for marriage, sheis viewd as lackingin power, resources and 
chances of progressing as she has to assume her wife/mother and 
nurturing roles. The women’s song poetics through egg and orange 
symbols prepare her for a liberating experience of marginality in 
marrriage. The Kisoo womenthrough the songs literarily provide her 
with basics like security, health and care and through their Kisoo agency, 
they literally provide her with labour as they assist her in tilling her new 
farm.  

Moreover, the fact that the egg and orange are enclosed by 
shell and skin-shed respectively, is a symbol of personal protection and 
security in marriage. Both orange and egg are kinds of nourishing and 
nutritious food items that contain vitamins that can help keep the body 
healthy. The shape of the egg and the orange which can easily represent 
the globe is also significant because it demonstrates that the bride is a 
citizen of the global village and is free to leave her parents, to view 
beyond borders and go to where she needs to start her own life. It 
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could be in Douala, in Yaounde or in America as indicated in the song. 
The song stems from an obvious need by the Kisoo women’s group to 
wish their daughters and granddaughters well-being and goodness when 
they are about to open a new page in the cycle of their lives and assume 
new identities.They want them to see wifehood and motherhood not as 
discomforting experiences in marginality, but as liberating experiences 
as they turn forced marginality into choiced marginality, a site of 
possibilities.Well-being can be defined as a contented state of being 
happy, healthy, prosperous, secured and fufilled. Therefore, the 
concept of well-being is the defining principle of good living and Kisoo 
women have well-being as the defining principle of their actions that 
make the experience of marginality aredemptiveone.This philosophy 
can be discerned through the orange and egg that the Kisoo women 
symbolically give to the bride through the song.  

Furthermore, Kisoo women’s songs are seen to challenge forced 
marginality and trun it to artistic posibility as the above the song lends 
credence to the idea that procreation is one of the prime reasons for a 
union of man and woman, and the woman as the vessel is at the centre 
of procreation. The instinctual drive to procreate in marriage is vividly 
revealed by the metaphor of egg and orange given to the young bride. 
Like mother hen, she needs to hatch the eggs in order to bring forth 
offsprings and also, she is like the orange seeds that germinate and 
sprout and give rise to progenitors. Orange and egg then represent  in 
Mbiti’s (1977: 98) words ‘the budsin her loins’ that she takes to her 
husband that would cause them to assume a new status in life. It should 
be noted that the failure of this function in this cultural space that 
renders women vulnerable and marginal, is generally thought of as 
failure of the wife. She then assumes that responsibility of carrying the 
symbolic egg and the orange. Kisoo women therefore project themselves 
through song as living beyond the marginal realm. They challenge 
forced marginality when they speak out in song-poems their silenced 
important roles asmaintainers, protectors, finders, growers as well as 
the guiding spirits and directors in the way of life of the people. This 
demonstrates the fact that Kisoo women accomodate and extol 
motherhood as a supreme role which sets them apart from men. At 
that moment of fulfillment, this major role gives them responsibility far 
unusual tothat of men, for they are projected as prime agents of 
procreation and therefore of perpetuity.In this respect, Kisoo women do 
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a deconstruction of marginal discourses about poverty, powerlessness 
and lack. 

That the well-being of the girl in her marriage life is the 
women’s greatest weapon for the deconstruction of constructed 
marginality can also be seen through the artistic possibility in the 
following song: 

 
Mà’:Shufaiyoo m yo’nekùúy a shufaiyoo (2x)M yo’nekùúy a 
ShufaiyoolaafoLummo a shufaiyoo (2x) 
Kòóy:Shufaiyoo m yo’nekùúy a shufaiyoo (2x) M yo’nekùúy a 
ShufaiyoolaafoLummo a shufaiyoo (2x) 
Mà’:Shufai m yo’sinaakifa a shufaiyoo (2x) M yo’nekùúy a 
ShufaiyoolaafoLummo a shufaiyoo (2x) 
Mà’:Shufai  myo’ sigharkisoo a shufaiyoo (2x) M yo’nekùúy a 
ShufaiyoolaafoLummo a shufaiyoo (2x) 
 
Soloist: Family Head yoo, I am yet to grow up, Family Head 
yoo (2x) 
I am yet to grow up, don’t give me to a man (2x) 
Chorus: Family Head, I am yet to grow up, Family Head (2x) 
I am yet to grow up, don’t give me to a man (2x) 
Soloist: Family Head, I am yet to know how to cook, 
  
I am yet to grow up, don’t give me to a man (2x) 
Soloist: Family Head, I am yet to know how to handle a hoe  
I am yet to grow up, don’t give me to a man (2x) 
 

The family Head in the song-poem symbolises patriarchal power that 
tries to relagate and practically disenfranchise the teanage girl and 
render her vulnerable and marginal through forced marriage. Forced 
marriage for the teenage girl then becomes a way for patriarchy to 
create, define, maitain and (re)enforce the girlchild’s marginal 
positioning and conditioning (Hall &Carlson, 2016).  Women then use 
song-poems to turn marginality to a site of artistic creativity as theKisoo 
women in the above song satirize some of the endemic patriachal 
attitudes. These attitudes render women marginal beings who are 
forced to live in the fringes of their society.The women confront 
constructed marginality by expressing their dissagreement with the 
behaviour of some family heads.The significance of the song liesin the 
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fact that women take advantage of the song medium and the 
performance occasion that involves all community members as 
participants and the audience to decry teenage and forced marriages. 
The artistic possibility of this song is also demonstrated when women 
conform to the status quo which expects wives to be food producers, 
carers and maintainers of the home. However, through that conformity, 
they raise questions that speak to the consciences of their audience. 
They question how the family head expects the child-wife/mother to 
succesfully assume those socially accepted wife-roles. Through these 
type of songs, the Kisoowomen succeed to touch the conscience of 
some of the family heads,reduce the number of child-marriages in their 
community, hence deconstruct forced marginality. The Kisoo women 
usually stand up as a group to speak sense to any family head who 
attempts such acts. They are therefore active in shaping the lives of 
future generations of girls, the lives of their families and issues that 
touch the people as a whole. 

Moreover,Kisoo women in their nuptial and nativity songs 
exhibit a rich repertoire of literariness which demonstrates how they 
deconstruct their marginal positioning and conditioning and turn it into 
a site of artistic possibility.They expose semantic and linguistic 
innovation andshow evidence ofthe great knowledge they have 
aboutecological interconnectedness as can be seen in the following 
song: 

 

Mà’:  Kov vəne dzə a kóvlaàlaŋ 
Kòóy: Ooooookòvan a  

Mà’:  Ji a mum kiwəbo a nəəkoov fen  
Kòóy : Ooooookòvan a  

Mà’: A du ηw à’ aa a nəəkòvan a  
Kòóy: Ooooookòvan a 

Mà’: A suwóyi ran a nəəkòvan a 
Kòóy: Ooooookòvan a 

 
Soloist: This forest is that of wild strawberry 
Chorus: Oo oo oo this forest  
Soloist: Only selected people enter this forest  
Chorus:  Oo oo oo this forest 
Soloist: Only an educated man can enter this forest 
Chorus: Oo oo oo this forest 
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Soloist: If you wash your hands clean, you enter this forest 
Chorus: Oooooo this forest 

 

The artistic possibility in the song is expressed throughthe eco-cultural 
forest metaphorwhich is used in the song as representation of the 
bride’s family in particular and the Kisoo family in genreal.They have 
participated in grooming the bride and are standing witness to her 
change of identity as wife and possibly mother to be. The 
womencompare the girl’s family to the forest of wild strawberry; a 
crawling, thorny plant that has very attractive, sweet and delicate fruits. 
However, if one goes to pluck its fruit and is not careful, the  thorns 
can wound. The women composerstake opportunity of the song 
medium to confront constructed marginality and use the bride’s family 
to project the collective image through boasting, challenge, and 
provocation. That is why the women extol the girl and her family by 
comparing her metaphorically to the fruit and the family to the forest 
made of its plants. This acts as a warning to the groom’s family of the 
need to be careful as they pluck this seemingly delicate and vulnerable 
fruit. They warn them not to locate and condition the wife/bride on 
the margins of the groom’s family. Through the song, they empower 
the wife-to-be with confidence and cause her to maintain her self-
assertiveness. This is a distinctively Kisoo women’s 
womanism/stiwanism that portrays them as strong, innovative agents 
and decision-makers in their specific context.the Kisoo women 
demonstrate  a certain cockiness, pride, satisfaction and defiance as 
they take delight in exalting not only the young bride but her entire 
family as seen in the song. 

The individual artistry and skill of the performer can be seen in 
the above song through the soloist’s spontaneous modifications. In the 
past, women sang this type of song only when sons of title holders and 
princes were getting married. Today, however, Kisoo womenmost of 
whom are christian mothers and moslem women, have introduced 
verses like ‘only educated people enter this forest’. The occasion is used 
to raise awareness on the value of education for their children. The 
language of the elders is employed to introduce new ideas that benefit 
the community against the will of some selfish elders. For example, the 
verse ‘If you wash your hands clean, you can enter this forest’ 
emphasizes the fact that the son of a non-title holder, who has acquired 
well-being through hard work, can be treated like a prince. The 
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women’s use of this proverb is indicative of a fundamental shift from 
community-based award of nobility, it is a move to individual assertion, 
personal effort and the improvement of the society in general.  

The women’s dynamic leadership qualities are manifested in 
their sharp feeling and clear vision as they lead their community to new 
directions andinitiate knowledge and change of attitude that could 
completely transform their way of life and contest marginality. In the 
process, they inculcate qualities like love, flexibility, hospitality, 
responsibility, ethics of care and well-being in the psyche of the young 
generation. It is no surprise that these unconventional ideas are 
conceived through women’s most forceful social medium - the song. 
Hence, M. Mugo (1992: 93) posits African women’s contribution to 
cultural creativity in oral literary art when she avers that, “Within the 
world of orature the woman had a lot of power. She spoke the word. 
She created the word. She was instrumental to defining the ethics and 
aesthetics around which the world operated”. 

In yet another song, the Kisoo women use symbols to give 
blessings to the brideand wish her to be fruitful in her marital home. In 
the song below, the women contest and confront forced marginality as 
they depict the brideas a symbol of procreation. This power to ensure 
the cycle of existence is vested on her through the song.It is this role 
fulfilment that assures her a place in the home and in hereco-cultural 
space. Fertility then becomes a feminine asset which is guarded and 
appears to be the means through which women assertits purpose as a 
means of power and life insurance: 

 
Mà’: Shiv oonyaajoo 
Kòóy: Laŋlaŋmàyneamo 
Mà’: M biykiŋgòmkémaa 
Kòóy: Laŋlaŋmàyneamo 

 
Soloist: Oracle, I pray to avoid ill-fortune  
Chorus: Nothing is left but me  
Soloist: I have planted my banana or plantains sucker 
Chorus: Nothing is left but me  
 

The plantain or banana sucker that is planted is used as metaphor for 
the girl who is being given out for marriage. She is compared to a 
plantain or banana whose planted sucker, in years to come, sprouts and 
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brings forth its young in multiple numbers, making a type of family. 
The song is used to inform the groom’s family that the bride’s family 
has not withheld the fertility of their daughter.They have planted their 
plantain suckerand will surely come back to harvest it, wishing the bride 
tremendous procreative possibilities.This therefore is a kind of 
indemnity that guarantees perpetuity. 

The reality is that the woman, already sniveling in forced 
marginality, nurses a greater fear of failure in gender and social 
fulfilment, that  fear of being found unable to bear a child. Her self-
realisation as a woman in her eco-cultural space is almost entirely 
dependent on her ability to procreate. The pressures of such fulfilment 
are impressed on her. The women pray to avoid any misfortune from 
befalling the bride, whether caused by human or natural causes. The 
song stands as valecdictory, praise and a form of prayer as they shield 
the bride with their sincere blessings. Consider the life cycle of a 
plantain or banana plant which flowers and bears a bunch and its young 
takes over from it in close sequence. The plantain or banana sucker is 
then seen as a perennial plant since its cluster hardly finishes. It signifies 
family life and ensures continuity, permanence, stability, connection, 
solidarity, communalityand perpetuity and reinforces the concept of 
cyclical existence in African cosmology. The children are therefore seen 
as assets, but in the light of the song, they are a woman’s asset in the 
home, her means of recognition and therefore of strength and 
contesting of marginality. The women then seize this value and use it to 
their advantage. When asked what becomes of the fate of the barren 
woman in their community, Kisoo women maintained that the society 
usually stigmatises her but through the assistance of other women 
relatives, she always has children to live with, who grow up to call her 
mother.  

It suffices here to comment on the role of the songster who, as 
Chukwuma(2002) notes, is any woman sufficiently knowledgeable in 
the literary traditions of the people and capable of communicating this 
in an entertaining way to the audience. The Kisoo women’s artistry is 
usually felt through the songster’s ability to use the songs and her 
performance skills combined to build up a social identity for the bride 
or for any person or thing they are celebrating. So Kisoowomen as 
performers of literary art do not just emit spoken words; they also play 
upon the flexible and remarkable instruments of the voice to exploit a 
vast range of non-verbalized auditory devices. Their marginal position 
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in society as poor rural women make them use their Kisoo space as a site 
of creativity as they endeavour to maintain in all their songs as 
observed, the beauty of rhyme, alliteration, assonance, rhythm and 
acoustic parallelism. The dynamic change of voice and play of 
expression on the face of the songster, the use of gestures and dance 
steps all help to give the performance stylistic unity and amplitude 
whose result is confronting marginality  through aesthetic charm and 
artistic possibility. 

The songster and other performers know how to entertain and 
captivate the audience with gestures and facial expressions. Within the 
performance itself, there are built-in verbal features that tend to suggest 
the excitement and the festive nature of the celebration. Spontaneous 
shouts of acclamation such as ‘aiyii!’, ‘wiiliiliilii!’ are used to greet not 
only the lead singer’s imaginative use of language and mastery of eco-
cultural imagery, but more significantly, the ideas about childhood, 
girlhood, boyhood, womanhood, manhood, wifehood, widowhood and 
viewpoints about society that deeply touch the senses and emotions of 
the audience. As can be seen from the transcribed version of  the 
following song, the soloist and the chorus use assonance, 
onomatopoeia and repetition to create the sense impression: 

 
Mà’: Baàbá woó là’an a baá fó ne a ver a  
Kòóy: Càkàrà’ cà’ 
Mà’: Baàbá woó là’an a baá fó ne a ver a  
Kòóy: Càkàrà’ cà’ 

 
Soloist: Father of this compound, you have not yet given us 
Chorus: Càkará’ cà’ 
Soloist: Father, you have not yet given us  
Chorus: Càkará’ cà’ 

 
The onomatopoeia ‘càkàrà’ cà’ in the song is meant to represent the 
sound produced by coins as  the songster urges and tantalizes the  
father of the compound to compensate the artist for a job well done. 
These artistic qualities give the song its rhythm and make the audience 
able to participate in the performance with ease. Repetition, in 
particular, becomes part of the cantor’s poetic device whose function is 
to highlight those elements of the performance that need special 
emphasis. It also serves to create poetic patterns that are recognised 
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and enjoyed by the audience. As can be observed in almost all the 
songs by Kisoo women, the repetition of a sound, a syllable, a word, a 
phrase, a line, a stanza, or mutual pattern is a basic unifying device that 
gives poetic value to Kisoo songs. Furthermore, the repetition of words 
and expressions, sounds, syllables, syntax, lines or stanza becomes for 
oral Kisoo women artists a way of providing rhyme, rthym and the 
required melody that help to captivate the audience and cause them to 
participate fully in the performance and also have enough time to 
consider and to digest the messages. Therefore, apart from leadership 
qualities and the visionary and contemplative role of Kisoowomen, they 
are also ideal social artists, profoundly talented with a clarity of vision, 
power of inspiration and beauty of the mind that works towards the 
upliftment of women in particular and the community as a whole from 
its marginal positioning and conditioning. 

The women are seen here as ideal oral artists because they 
appropriate positive change and give added value to the customs as 
they confront marginality. They make great improvements and begin 
new traditions that will live as long as they continue to appeal to other 
artists and audiences. They do these without losing the grip of the 
artistic qualities and public appeal of the performance.  Consider the 
following lines in one of their songs: 

Mà’:  Sóη ye ηevshú 

Kòóy:  yishaashúfəəkijè’ 
 
Soloist: Teeth in the fowl’s mouth 
Chorus: Instead of the mouth, has developed in the jaw 

 
The thematic focus of the song is change of attitude which makes room 
for something unusual to start happening. The dynamism exercised by 
the Kisoowomen is captured through the metaphor of the fowl’s teeth 
which are, ironically, in the jaw instead of  the mouth, the usual 
position. The songster exercises freedom and fluidity in the choice of 
aesthetic features. Aesthetics become the style in practice and a mode 
of appreciation that embraces performance, which constantly resists 
and explodes established forms and marginalising concepts.The song is 
crafted to articulate the view that the community can function more 
forcefully if everyone, whatever the status, is given the opportunity to 
contribute to its growth and development. That is why in the next song, 
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Kisoo women see formal Western education as the buffalo that they 
must surround and catch:  

 

Mà’: Vikiiy, Vessəngimnyar a koóoo 

Kòóy: Vessəngimnyar a koóoo (4x), 

koóookoóookoóookoóoo, vessəngimnyar a koóoo (2x) 

Mà’: Vilum, Vessəngimnyar a koóoo 
 

Soloist: Women! Let us surround the buffalo and catch it 
oooohh! 

Chorus: Let us surround the buffalo and catch it oooohh(4x), 
catch it oo, catch it oo, catch it oo, catch it oooohh,  
Let us surround the buffalo and catch it oooohh! 
Soloist: Men, Let us surround and catch the buffalo oooohh! 
 
The buffalo image is symbolic in the Kisoo women’s eco-cultural 

space because it is an animal that is destined only to great men like the 
king, in fact, to hegemony or the powerful. In the past a man who 
caught and took a buffalo to the palace was awarded a title, he gained 
great nobility and his family also became a great one in the community. 
Thses privileges and opportunities were only confered to men. The 
women therefore confront marginality when they see education as the 
bufallo that they must catch for their children to become great people 
in the micro and macro spaces of their community. Social change, the 
confrontation and negotiation of the changescaused by the advent of 
formal education is a major concern in Kisoo women’s song-poems. 
They see education as the best gift they can give to their children in this 
age of technology and ‘globalectics’ (Thiong’o: 2012). 

Several issues emerge as the women dramatize a distinctive 
relationship to social change as they resist marginality. They see it as an 
avenue for asserting a liberated selfhood.It affords them the 
opportunity to bring forth an inner essence to bear on social realities. 
Above all, they employ the theme of social change to assert a distinctive 
female voice and identity that is firmly on the side of change, progress 
and potentialities. The manipulation of social change and the 
establishment of a definite relationship to it unfold in the nuptial, 
nativity and work celebrations as a process of definition.Broadly 
speaking, however, there appears to be three related concepts of social 
change, each with its own internal discourse. There is first the concept 
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of social change as an “outside force,” an alien, external imposition on 
the women’s consciousness. Second, in some of the songs, social 
change emerges as a modifierof consciousness in which they present an 
alternative point of view on social realities. Finally, closely related to the 
latter, social change becomes synonymous with a state of being where 
the values of change are internalised, giving rise to a deeply personal 
identification with forces of change on the part of the women.  

Change in consciousness becomes an added value to the artistic 
possibility of their songs as gender role changes in society are aptly 
expressed through the Kisoo metaphor. Kisoobecomes a metaphor to 
demonstrate that social change has come with change of attitude. The 
Kisoo, which is now symbolic to the guarantorof livelihood is used in 
the song below to represent the family head; a title accorded only to 
men in conventional patriarchal discourse and practice. However, with 
the fall of the price of coffee in the world market the cash crop 
controlled by men, women are the people who have saved the situation 
by using Kisoo to take over the sponsorship of their children. No 
wonder theexaltation in the following song: 
 

Mà’: Baa wolá’andzəlaá 

Kòóy: Baa wolá’andzəkisoó a. Verdzəlavmarir a, 

verdzəlavmarir oh vershiy a     dzedzəəyúv 

Mà’: Baa wolá’andzəlaá 

Kòóy: Baa wolá’andzəkisoóa.Verdzəlavmarir a, 

verdzəlavmarir oh vershiya dzedzəəyúv 
 

Soloist: Who is the father of this compound? 
Chorus: The father of this compound is the hoe,  
but we still stay in marriage, we stay and make our way to heaven. 

Soloist: Who is the father of this compound? 
 

The above song is indicative of the fact that Kisoo womencontest 
marginality as they no longer rely solely on their husbands for the up-
keep of the house. They rely on Kisoo, which in the song epitomises the 
“father” of the compound. It is the hoe that helps them provide 
clothes, shelter and food for their children, pay their school fees and 
medical expenses and sometimes sustain the husbands’ precarious 
financial situation. It is interesting to note that during the focus group 
discussion sessions, women clearly stated that the head of the family or 
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father of the compound is the man, the husband, but in their song-
poems, they express, albeit in metaphorical terms, that the father of the 
compound is the hoe.This contradiction reveals how the process of 
resisting forced marginality thatbrings about the changing social 
condition affords flexibility in the mentality of women. Through the 
use of the Kisoo, the women are able to perform the roles that were 
hitherto reserved for men and such roles added value to men’s superior 
position. The women are aware of this social change and they express it 
in their songs and discuss strategies to forge ahead in their roles and 
responsibilities in their forum. The life experiences of the women have 
changed and they capture these changing experiences through the 
songs. It is in this regard that wedding songs, nativity songs, work 
songs and celebration songs feature Kisoo women’s assertion, their 
ability to bend the status quo, shut off malestream ideas that are 
derogatory andinsensitive to women’s vision, while rehearsing the joys 
of subtle but sure intervention on social transformation.  

Whether as the literal hoe or as the name of the women’s 
forum, Kisoo exertstremendous positive change in the Ngar, Buh and 
Ntumbaw women’s lives. As the literal hoe, the crops women cultivate 
help them to feed the family and sell the excess for the up keep of the 
family and the children’s education, hence challenging their marginal 
positions society relegated them in. As a forum, the  Kisoo group is a 
social space in which women discuss ideas in peer learning exchanges in 
order to resist marginality and support, affirm, refine and share 
knowledge and skills. They incubate developmental projects that 
benefit their communities and even provide employment to the 
youths.For example, the women run micro finance projects in which 
they loan out money to members at lower interest rates.Some women 
use these funds to acquire parcels of land in which they invest in large 
scale farming and others invest in one business or the other with 
follow-up from experts in agriculture and business.Also, Kisoo women 
are involved in large scale farming at the Mbaw plains where they have 
acquired an extensive parcel of land and are engaged in the cultivation 
of both long term and short term plants like palms, plantains, 
groundnuts, yams and pineapples. They sell the products of short term 
plants and use the income to continue to plough the farm for long term 
plants.  

The most interesting wings of the Kisoo women are the 
Liywonléeand Lemran arms, literally translated as Teenage Upbringing 
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and Keeping Clean. The Liywonlée wing is made up of women of 
different professions like nurses, lab technicians, and some who have 
attended seminars on teenage challenges and HIV and AIDS. These 
women usually organize occasions to give talks to boys and girls on 
issues around menstruation, sexual issues and possible problems that 
teenagers can face. The Lemran wing is in charge of general sanitation 
problems in their communities. They go out once in a month to check 
pit toilets, courtyards, roads leading to people’s houses and make sure 
that they are constantly neat. According to the Kisoo women, cleanliness 
is health. Generally, Kisoo women have initiated projects like building of 
bridges, maintaining of farm to market roads and have contributed to 
bring water supply nearer to the people. The women therefore have a 
profound influence over their society, for they have a vision of life that 
allows them to communicate truth, and it is this vision that defines 
their indigenous womanism/Stiwanism. 

Apart from the above, the Kisoo women’s songs are educative 
about femininity, good behaviour, faithfulness, honesty, initiative, 
industriousness, tolerance, humility, patience, cheerfulness, gratitude 
and respect for people, hospitality, obedience, cooperation, patience, 
genuine love, unity, decorum and above all, their songs envisage a 
womanist ethics of care. Thisendogenous and indigenous womanist 
ethics of care is a legacy the Kisoo women are bequeating to future 
generations of men and women as can be perceived in the following 
song: 

Mà’: Bónénaafərlumekeeri wo  
Kòóy: Bónénekeeri a wune moa ker wo  yòyòyòyò 

Mà’: Bónéne  lumuleeyfə wo  yòyòyò 

Kòóy: Bónéne lumuleeyfəwo  yòyòyò 

Mà’:  Bónéne  leeyfəwun mow u leeyfə wo  

Kòóy: Bónéne  lumuleeyfə wo  yòyòyò 
 
Soloist: Co-operate and your in-laws will care for you 
Chorus: Co-operate and care for them as they care for 
youyòyòyòyò 
Soloist: Submit and your husband will care for you 
Chorus: Submit and your husband will care for you yòyòyòyò 
Soloist: Submit and care for him, as he cares for you 
Chorus: Submit and your husband will care for you yòyòyòyò 
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The womanist ethics of care becomes an important aspect of  the 
multidimensional Kisoo women’s story. It is a heritage so important that 
Kisoowomen must articulate, theorize and immortalise in song. The 
women envisage in the above song the intra-gender and inter-gender 
relations of connection, networking, co-operation, collaboration, 
(re)negotiation, partnership and group effort between husband and 
wife, husband/wife and children, husband/wife and families and 
husband/wife and community. In the minds of the Kisoo women, if the 
family, the micro unit of the society practice the womanist ethics of 
care, this ability to collaborate will change how the macro society works 
and the ability to work together will also change how people live. The 
Kisoo women’s endogenous/indigenous womanist ethicsof care is 
therefore one that will cause each and every one to attendvalues of 
love, flexibility, hospitality, communality, solidarity and well-being and 
above all constantly confront marginality. 
 
Conclusion 
I have tried to demonstrate  that Kisoo women confront and contest 
marginality through their assertiveness, creativivity and have 
strengthenough to reorder social perspectives. They are also ideal social 
artists, profoundly talented with a clarity of vision, power of inspiration 
and beauty of the mind that works towards the upliftment of women 
from marginal positioning and conditioning. Through theirKisoo social 
space, the women express a sense of spatial autonomy, a special space, 
where they define and redefine themsleves and question structures and 
values that they are made to assume in vulnerability. The Kisoo social 
space and song-poems that accompany their activities then become a 
medium of communication for women, a space of their own where 
they are free to send and receive their own messageson how to turn 
forced marginality into marginality by choice. Through the Kisoo forum, 
the women use songs to express their opinions, to give pieces of advice 
to their daughters about their future marriages, housekeeping and 
empowerment. Through the songs the women brilliantly comment, 
reflect and give vitality to their lives and the lives of those around them. 
The songs express their joy for the project of marriage as in one of the 
songs, they wonder who initiated this important project that gives 
women a sacred duty of bringing forth the gift of children and 
perpetuating humanity. The songs are used as a medium of praise and 
thanksgiving and to express the wonders of life around them as they 
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demonstrate an interconnected ecological relation. They satirise, insult 
and criticise vice and they teach values and decorum. Above all, the 
songs are a medium of theory for the women, as they comment, explain 
and articulate their opinions, ideals, visions and ethics in 
unconventional placeslike song-poems. The most important of these 
values are well-being and goodness gained through qualities like 
responsibility, love, solidarity, hard work, hospitality, networking, 
collaboration, respect and negotiation of the centre/margin space with 
men.  
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Introduction 

Cette recherche présente un intérêt certain dans un contexte où 
aujourd’hui les médias jouent un rôle important dans l’espace public en 
général et dans le jeu des acteurs politiques en particulier se 
positionnant parfois soit comme des adjuvants soit comme des 
opposants à certains mouvements ou associations politiques. Il nous a 
donc semblé opportun d’interroger l’histoire pour voir comment les 
journaux se comportaient face à certaines situations à un moment 
important de la vie politique du Cameroun à savoir la période marquée 
par des revendications d’accession à l’indépendance du pays. 

Le Cameroun est un pays qui a connu au cours de son histoire 
une triple domination européenne. C’est d’abord l’Allemagne qui en a 
fait un Protectorat entre 1884 et 1916, puis il est devenu Territoire 
Sous-Mandat de la SDN administré conjointement par la France et par 
la Grande -Bretagne entre 1919 et 1945. A la suite de cette période le 
Cameroun a eu le statut de Territoire Sous-Tutelle de l’ONU avec 
l’entrée en vigueur le 24 octobre 1945 de la charte des Nations Unies, 
suivie le 13 décembre 1946 des accords de tutelle signés entre l’ONU et 
la France d’une part, puis entre l’ONU et la Grande-Bretagne d’autre 
part. A partir de cette période, le pays est administré par la France 
danssa partie orientale et par la Grande-Bretagne dans la partie 
occidentale 

Pour ce qui est de la presse écrite, elle est introduite depuis la 
période coloniale allemande Plus précisément depuis 1903 avec le 
lancement du journal Evangelisches Monatsblatt (Omgba, 2000 : 28). 
Plusieurs organes de presse informent ainsi les Camerounais dans un 
contexte où la radio introduite en 1941 en est encore à sa phase 
expérimentale (Tjade Eone, 1986 : 246). C’est donc la presse écrite qui, 
véritablement, constitue le principal média de masse moderne ; d’où la 
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nécessité de l’étudier au moment où précisément, après la Seconde 
Guerre Mondiale, le processus de décolonisation est engagé dans le 
pays avec au quotidien des revendications d’indépendance rythmées par 
des partis politiques nationalistes dont la plupart des dirigeants ont été 
moulés par le mouvement syndical (Assomo, 2010 : 11). Une réalité 
situationnelle qui donne doncl’opportunité d’analyser ici comment les 
journaux de cette période se sont positionnés face aux sujets liés aux 
revendications d’indépendance. 

Les médias ont entre autres fonctions : l’information, la mise en 
relation des composantes de la société dans leurs réactions face à 
l’environnement, la transmission de l’héritage social, le divertissement, 
l’appartenance sociale,  la psychothérapie et la mobilisation du point de 
vue commercial et de l’opinion publique (Heinderyckx,2002 :37).La 
première fonction qui est celle d’information consiste donc pour le 
support média à couvrir les faits majeurs qui se déroulent dans la 
société et surtout à traiter toutes les informations dans « l’objectivité » 
c’est-à-dire dans l’absence de parti pris en matière de valeur (Manon, 
2008), bien entendu en tenant compte de sa ligne éditoriale. Il s’agit 
donc entre autres dans leur travail de collecte de couvrir les 
événements. Au Cameroun, la presse écrite est le média qui a connu 
plus de succès entre 1946, année au cours de laquelle le pays a 
officiellement reçu le statut de Territoire Sous-Tutelle et 1955, année de 
dissolution de l’Union des Populations du Cameroun, le principal parti 
politique nationaliste. Au cours de la période que nous venons 
d’évoquer et qui constitue le cadre temporel de cette recherche, les 
principaux organes de presse écrite d’informations générales  en 
fonction de leur tirage moyen étaient : Radio-presse (3500 exemplaires), le 
Cameroun libre ( 1500 exemplaires), L’Etoile (1000 exemplaires) l’Eveil du 
Cameroun(3000 exemplaires), la Presse du Cameroun ( 3000 exemplaires), le 
Cameroun de demain (1000 exemplaires), Kamerun mon pays (1000 
exemplaires),Vie camerounaise(1500 exemplaires), La Voix du Cameroun 
(3000 exemplaires), Nku le tam-tam (1000 exemplaires) 1. Idéalement, ces 
journaux, pendant leurs moments d’existence, étaient donc appelés à 
informer les Camerounais sur ces questions d’actualité. Toute chose qui 

 
1 Cette classification est tirée dans plusieurs sources que sont : Rapport annuel 
du gouvernement français à l’Assemblée Générale des Nations Unies sur 
l’administration du Cameroun, éditions de 1947,1948,1949,1950,1951,1952, 
1953, 1954, 1955, 1956 et 1957 et les différents journaux concernés. 
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rentre d’ailleurs dans leurs missions de relais de l’information. Tous 
l’ont d’ailleurs fait avec les élections à l’Assemblée Territoriale du 
Cameroun organisées en mars 1952, la tournée africaine du Général De 
Gaulle en 1953, l’arrivée au Cameroun du nouveau Haut-Commissaire 
M. Roland Pré en remplacement de M. Soucadeaux en décembre 1954, 
la désignation le 17 avril 1956 de M. Pierre Mesmer comme nouveau 
Haut-commissaire du Cameroun en remplacement de M. Roland Pré... 

 Or, au cours de la même période c’est-à-dire entre 1946 et 1960, 
une première observation à la lecture de ces journaux laisse voir qu’à 
l’exception de L’Etoile et de la Voix du Cameroun, tous les autres organes 
de presse ont ignoré la tenue à Dschang du 10 au 13 avril 1950 du 
Premier Congrès de l’UPC, un fait pourtant majeur dans l’actualité liée 
aux revendications de l’indépendance du pays. L’attitude de ces 
publications majeures sur les sujets concernant le nationalisme 
camerounais entre 1946 et 1955 constitue donc notre problème de 
recherche car il nous amène à nous questionner sur l’attitude des 
organes de presse du Pays face aux sujets relatifs au nationalisme. 

De manière générale notre recherche tente, dans une approche 
historique, d’étudier l’attitude des journaux camerounais dans le 
traitement de l’information liée aux revendications d’indépendance 
entre 1946 et 1955. Il s’agit ici de sortir d’une histoire récit ou 
événementielle pour adopter l’approche théorique de l’Ecole des 
Annales notamment, le modèle de l’« histoire-problème » développé par 
Lucien Febvre. Ce qui amène donc à questionner l’attitude des journaux 
camerounais face aux revendications indépendantistes. 

De ce qui précède, on peut dès lors formuler notre question de 
recherche de la manière suivante : 
Comment les journaux camerounais se sont-ils, dans leur traitement de 
l’information, manifestés face aux sujets liés aux revendications de 
l’indépendance du pays ? Autrement quelle a été l’attitude de ces 
publications face aux grands sujets d’actualité concernant les 
réclamations d’accession à la entre 1946 et 1960 ? 

Le postulat de base sur lequel nous fondons cette réflexion est 
que le Cameroun comptait plusieurs organes de presse entre 1946 et 
1955 ; seulement, sur les sujets liés aux revendications de son 
autonomie complète, on pouvait noter des attitudes divergentes selon 
les journaux. Cette réalité amène donc à formuler l’hypothèse de cet 
article qui se présente ainsi qu’il suit : sur le traitement de l’actualité liée 
aux sujets du nationalisme camerounais on notait les attitudes ci-après : 
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d’une part certains journaux ont eu une attitude favorable face aux 
sujets d’actualité relatifs aux revendications des nationalistes, se 
présentant ainsi comme des publications servant d’accompagnateurs 
aux revendications d’indépendances, d’autre part d’autres organes de 
presse sont restés silencieux face à ces mêmes sujets. 

Plusieurs recherches se sont souvent intéressées aux rapports 
entre médias et politiques 

Sah (1975) présente de manière générale les différents organes de 
presse du Cameroun depuis l’arrivée des français en 1916 jusqu’à 
l’autonomie du Cameroun français en 1957. Il fait une classification des 
journaux de cette période en distinguant respectivement les journaux 
publics, les journaux d’information générale et politique et les organes 
de presse spécialisés dont les journaux confessionnels, corporatifs et les 
publications sportives. Pour lui, les origines de la presse de langue 
française au Cameroun sont à trouver dans la fondation le 1er 
novembre 1916 du journal officiel du Cameroun qui s’appelait alors 
Journal officiel des territoires occupés de l’ancien Cameroun. L’âge d’or 
de cette presse intervient pendant la décolonisation. Parlant des 
orientations éditoriales de ces journaux, il montre également que 
certaines publications défendaient la cause coloniale tandis que d’autres 
animés par un sentiment national soutenaient les mouvements 
nationalistes. 

Bayémi(1989) a fait quant à lui une monographie du journal 
L’Effort Camerounais. Il a pour cela retracé les grands moments de la vie 
de cet organe de presse qui naît en 1955 lorsqu’il est fondé par Mgr 
Bonneau, alors évêque de Douala. En avril 1958 affirme le chercheur, 
L’Effort Camerounais s’installe à Yaoundé. Le 18 février 1962, le premier 
directeur du journal, le Révérend père Pierre Fertin est expulsé par les 
autorités camerounaises. Le journal continue à paraître, mais il diminue 
en qualité après le départ de celui-ci. En 1974, il cesse de paraître du 
moins pour ce qui est de sa « première vie ». 

Omgba Etoundi (2000) pose au départ la problématique qui 
consiste à voir le rôle joué par la presse dans l’évolution générale des 
sociétés. La délimitation temporelle qu’il fait de son travail va de 1903 à 
1997. Dans sa définition opérationnelle, le chercheur distingue les 
catégories des différents journaux recensés notamment la presse écrite 
de service public, la presse d’entreprise, la presse privée d’information 
générale et politique et la presse spécialisée. Il procède par la suite à une 
présentation sommaire des différents organes de presse qui ont animé 
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le paysage médiatique au Cameroun de 1903 à 1992. Enfin, il fait un 
gros plan et présente les différentes structures de presse écrite dans le 
pays entre 1992 et 1997 en insistant sur les lignes éditoriales, les 
périodicités et les présentations physiques de ces périodiques. Ici 
également le chercheur évoque le soutien des journaux à des hommes 
politiques. C’est le cas de la publication Le Cameroun de demain fondée 
par le Dr. Aujoulat qui venait en appui à ses activités politiques. 

Ces travaux montrent que le rapport entre la presse et le champ 
politiques ont souvent été envisagé sous deux angles : le premier angle 
concerne l’histoire des structures médiatiques dans un contexte 
politique précis (Sah, et Omgba) et le second est relatif à l’histoire des 
contenus médiatiques pendant une période politique donnée (Bayemi). 
En réalité ces travaux ont en commun qu’au plan épistémologique ils 
font tous une histoire autonome de la presse. Celle-ci étant centrée sur 
un seul phénomène sans tenter de le mettre en relation directe avec un 
autre ou au mieux sans étudier sa relation directe avec un autre objet de 
même nature ou de nature différente.  

Relativement à cette posture épistémologique des travaux 
présentés sur les rapports entre les médias et le champ politique et qui 
se sont inscrits sur la logique d’une histoire autonome, le présent travail 
entend pour ainsi dire s’en démarquer. Il se positionnequant à lui dans 
une histoire relationnelle. L’histoire relationnelle qui rejette l’histoire 
autonome préconise donc d’étudier les phénomènes passés dans leurs 
rapports avec d’autres et non de les envisager dans une perspective 
autonome. Ce courant, envisagé par les tenants de la socio-histoire est 
une démarche ouverte, prenant en compte les interactions possibles 
entre des acteurs sociaux. 

S’inscrivant dans une logique relationnelle ce travail cherche à 
faire rentrer directement le comportement de presse face à des 
événements politiques précis ; ceux concernant les revendications 
d’indépendance au Cameroun entre 1946 et 1960. 

 

1. Démarche méthodologique 

La démarche méthodologique sera centrée respectivement sur la 
technique de collecte des données, la présentation du corpus et de 
l’unité d’analyse, les indices textuels d’analyse et l’axe d’interprétation. 

 

1.1. Technique de collecte des données 
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Pour ce travail de recherche, nous avons procédé à la recherche 
des organes de presse qui constituent des sources primaires. Il s’agit 
donc des exemplaires de journaux d’opinion publiés pendant la période 
coloniale au Cameroun. Nous avons donc réuni des documents qui 
n’ont encore subi aucune modification et qui sont conservés en l’état 
depuis leur publication. Nous avons trouvé ces organes de presse aux 
Archives Nationales et à la Bibliothèque Nationale de Yaoundé entre 
les mois d’avril et de juin 2019.Les organes de presse retenus ont été 
principalement ceux diffusant des informations générales car c’est eux 
qui étaient susceptibles de s’intéresser à l’actualité politique en général 
et aux sujets liés au nationalisme d’autre part. Les périodiques 
recherchés, en raison de leur importance au plan de leurs tirages et de 
leur régularité, ont été les suivants : Information Radio presse, L’Eveil du 
Cameroun, La Voix du Cameroun et Le Cameroun de demain. 

Le choix porté sur ces différentes publications tient sur leur 
importance dans le marché médiatique chacune dans une période 
précise de l’histoire des journaux camerounais et aussi de leur 
représentativité. En effet, Information Radio presse était un journal public 
c’est-à-dire un organe de presse appartenant aux autorités coloniales car 
publié par le Haut-commissariat de France au Cameroun, L’Eveil du 
Cameroun était un journal privé appartenant à Charles Lalanne, un 
homme d’affaires français vivant au Cameroun, Le Cameroun de demainlui 
était un organe de presse appartenant à louis-Paul Aujoulat, un homme 
politique français et La Voix du Cameroun, un journal proche de l’UPC. 
Par ailleurs, on peut dire que ces publications étaient parmi les plus 
régulières du Pays.Seize années sans interruption pour Informations 
Radio-presse avec un tirage moyen de 3500 exemplaires ; six années sans 
interruption pour Le Cameroun de demainavec un tirage moyen de 1000 
exemplaires ; trente-trois années sans interruption pour L’Éveil du 
Cameroun avec un tirage moyen de 3000 exemplaires et sept années pour 
La Voix du Cameroun avec un tirage moyen de 3000 exemplaires. 

 
1.2. Le corpus et l’unité d’analyse 
1.2.1. Le corpus d’analyse 

Au total 194 numéros de journaux ont été analysés. Ces numéros 
ont été étudiés afin de dégager les articles qui traitaient des sujets liés à 
l’actualité relative aux revendications d’indépendance.  La répartition 
par organe de presse figure dans le tableau ci-après. Par ailleurs, il faut 
indiquer que si Informations Radio presse et L’Eveil du Cameroun étaient des 
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trihebdomadaires, La Voix du Cameroun et Le Cameroun de demainétaient 
des mensuels avec néanmoins des éditions spéciales notamment pour 
La Voix du Cameroun lors des quatre événements retenus comme sujets 
d’actualité. 

 
Tableau 1 : Nombre de numéros des journaux étudié 

 

Organe de  

presse 

 

 

 

Sujet d’actualité 

Informations 

Radio presse 

L’Eveil 

du 

Cameroun 

La Voix 

du 

Cameroun 

Le 

Cameroun 

de demain 

La tenue du 

premier Congrès 

ordinaire de 

l’UPC 

13 9 4 3 

La conférence 

publique de 

l’UPC 

11 12 4 2 

la première 

intervention de 

M. Um Nyobé à 

l’ONU 

10 10 5 2 

La  deuxième 

intervention de 

M. Um Nyobé à 

14 11 5 2 
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l’ONU 

Total 48 42 18 09 

 
1.2.2. L’unité d’analyse 

L’unité d’analyse dans ce travail est l’article de presse. Il sera par 
conséquent question de relever la fréquence d’apparition des directions 
d’attitude du journal à l’égard du pouvoir politique dans les différents 
articles. Celle-ci pouvant être favorable, défavorable ou neutre. 
Nous avons utilisé pour recueillir les informations issues de différentes 
sources des fiches de lecture. Celles-ci nous ont permis de prendre les 
notes des documents consultés afin de les exploiter pour avoir des 
résultats fiables. Ces fiches comprennent les rubriques suivantes : 
thèmes (1), références du document (2), contenu de l’information (3), 
notes personnelles (4). 

1.2.3. Les indices textuels d’analyse 
Nous mobilisons dans ce travail comme indices textuels pouvant 

nous permettre d’indiquer si un article est favorable, neutre ou 
défavorable des modalisateurs qui sont les mots qui indiquent un 
jugement ou un sentiment de la part de l’émetteur. Dans ce travail : 
-Les articles ayant un vocabulaire mélioratif, laudatif ou élogieux pour la 
cause indépendantiste ou pour les partisans de l’indépendance seront 
qualifiés de favorables ; 
-Les articles ayant un vocabulaire dépréciatif, péjoratif sur le sujet de 
l’accession à l’indépendance ou pour les partisans de l’autonomie du 
Cameroun seront ceux qui seront classés dans la catégorie des articles 
défavorables. 
-Les articles n’ayant ni un vocabulaire élogieux, encore moins 
dépréciatif seront qualifiés de neutres. 

 
1.3. L’analyse et l’interprétation 

L’analyse et l’interprétation des données seront opérées à la suite 
des informations recueillies c’est-à-dire à l’intérieur des différents 
développements thématiques qui sont faits dans ce travail. 
Pour une meilleure exploitation des informations recueillies auprès des 
différentes sources et afin d’aboutir à des résultats fiables, il sera 
question d’analyser les attitudes des journaux.  
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En effet, la notion de « conditions de production » est 
développée par Moscovici et Henry (1968 : 39). Ceux-ci  la définissent 
comme « étant principalement les attitudes à l’égard d’objets 
déterminés, les opinions et croyances sur un sujet précis et délimité ». 
Ces attitudes prennent également des directions car comme l’indiquent 
Moscovici, Serge et Henry, Paul : « Par direction on entend par exemple 
favorable opposé à défavorable. L’attitude ou l’opinion est toujours une 
attitude ou une opinion à l’égard de quelque chose de précis mais qui 
peut être abstraite » (Ibidem). L’attitude d’un journal étant vue dans 
comme une posture prise par lui à l’égard d’un système ou d’une 
institution en l’occurrence ici le pouvoir sur un sujet donné. Quant à la 
direction d’attitude on entend ici l’orientation de la posture du journal. 
Elle est favorable à l’égard du pouvoir si le journal traite de l’actualité 
dans le sens souhaité par le régime en place. Elle est neutre si le 
traitement reste centriste c’est-à-dire ne fait ressortir ni une opinion 
positive ni une opinion négative à l’égard des autorités. Par ailleurs la 
direction d’attitude est dite défavorable ici lorsque le traitement de 
l’actualité ressort une opinion divergente des options politiques du 
pouvoir en place. 

Cette démarche nous conduira tout d’abord à identifier les sujets 
liés aux revendications d’indépendance puis nous allons dégager les 
directions d’attitude des journaux présentés précédemment face au fait 
d’actualité en question. Ces sujets sont indiqués dans le tableau ci-
contre. 
 

Tableau 2 : Les sujets d’actualité retenus 
 

Sujet  Date  

La tenue du premier Congrès ordinaire 
de l’UPC à Dschang 

10-13 avril 1950 

La Première intervention de M. Um 
Nyobé à l’ONU 

17 décembre 1952 

La conférence publique de l’UPC à 
Douala après les élections législatives de 
juin 1951 

12 juillet 1951 

La deuxième intervention du Secrétaire 
Général de l’UPC devant l’Assemblée 
Générale de l’ONU 

5 décembre 1953 
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L’interprétation de ces données recueillies dans les contenus des 
journaux permettra de voir comment les journaux camerounais ont 
traité l’information liée aux revendications d’indépendance entre 1946 
et 1955 autrement, elle fera voir quelle attitude la presse a eu face aux 
sujets liés aux revendications d’indépendance. 

Ceci amènera donc à côté d’une analyse qualitative c’est-à-dire 
des directions d’attitude des journaux à faire appel à une analyse 
quantitative pour voir la fréquence d’apparition de ces directions 
d’attitude des publications. 
 
 

2. Positionnement théorique 

Le positionnement théorique ou cadre théorique de la présente 
recherche est ancré sur deux théories dont une qui est empruntée à 
l’histoire à savoir l’Ecole des Annales et une théorie empruntée à la 
sociologie à savoir celle de l’affinité élective développée par Max 
Weber. 
 

2.1. L’Ecole des Annales et son application dans ce travail 
L’Ecole des Annales est un courant historiographique qui 

préconise une histoire complète qui ne se contente pas d’une narration 
mais qui pose des problèmes. Il s’agit de sortir l’histoire de sa 
stagnation, d’élargir les alliances possibles avec les autres sciences et de 
développer la curiosité de l’historien. C’est le modèle théorique de 
l’Ecole des Annales que prône Lucien Febvre et son approche de 
l’histoire-problème qui sera appliqué dans le cadre de cette recherche. 

Le théoricien considère que le chercheur étudie le passé en 
fonction des problèmes qui préoccupent les hommes de son temps. Il 
postule que la formulation d’un « problème » est au centre de toute 
recherche en histoire et indique à ce propos ce qui suit : « Êtes-vous 
d’accord ? Dites-le. N’êtes-vous pas d’accord ? Discutez. Mais, de grâce, 
ne passez pas sous silence ce problème. Ce mince problème ; ce capital 
problème. » (Febvre, 2009 :103). Pour Lucien Febvre, un problème 
tourne soit autour du « pourquoi » soit autour du « comment ». Il 
indique à ce propos que : « D’une façon plus générale encore, y a-t-il 
lieu de penser qu’il y a dans l’histoire des périodes de vie intellectuelle 
prédominante succédant à des périodes de vie affective particulièrement 
développée Et pourquoi, et comment ? – Voilà cette fois les vraies 
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questions posées.» (Idem, P.199). Précisément dans ce travail nous 
faisons une histoire-problème puisque nous posons au départ le 
problème de l’attitude des journaux publiés au Cameroun face aux 
sujets d’actualité liés aux revendications de l’autonomie du pays. 
 

2.2. La théorie de l’affinité élective et son application dans 
cette recherche 

Pour Löwy (2004 :93), le terme « affinité élective » 
(Wahlverwandtschaft) a une longue histoire. Mais selon lui, C’est avec 
Max Weber que le terme connaît sa troisième métamorphose qui 
l’oriente en concept sociologique. 

Pour Löwy parlant de l’affinité élective (Idem, P.93): 
Weber ne le définit pas, mais on pourrait proposer la définition 
suivante, à partir de l’usage wébérien du terme : l’affinité élective 
est le processus par lequel deux formes culturelles – religieuses, 
intellectuelles, politiques ou économiques – entrent, à partir de 
certaines analogies significatives, parentés intimes ou affinités de 
sens, dans un rapport d’attraction et influence réciproques, choix 
mutuel, convergence active et renforcement mutuel. Sans se 
substituer aux autres paradigmes analytiques, explicatifs ou 
compréhensifs, l’affinité élective peut constituer un angle 
d’approche nouveau, jusqu’ici peu exploré, dans le champ de la 
sociologie de la culture. 
 
Au regard de ce qui précède on retient de l’affinité élective chez 

Weber l’idée qui amène deux formes à entrer dans un rapport 
d’attraction ou de convergence active. Dans ce travail nous 
interrogeons l’attitude des journaux qui sont une forme culturelle face à 
une forme politique à savoir les mouvements nationalistes camerounais 
qui étaient à la base des revendications d’indépendance. En réalité il 
s’agit de voir s’il y a eu affinité ou non entre ces organes de presse et les 
mouvements indépendantistes camerounais entre 1946 et 1955. 
 

 

 



200 
 

3. Présentation des directions d’attitude des 
journaux Camerounais face revendications 
nationalistes 

Après la Seconde Guerre Mondiale, le vent de revendications de 
l’indépendance qui souffle sur plusieurs pays africains n’épargne pas le 
Cameroun. Pendant plusieurs années, le pays va devoir faire face à un 
conflit qui va opposer les nationalistes, sous l’impulsion de l’Union des 
Populations du Cameroun, à l’administration coloniale française. Les 
revendications d’indépendance seront visibles à travers plusieurs 
actions entretenues par des partis politiques organisés dont l’Union des 
Populations du Cameroun dont les leaders sont : Ruben Um Nyobé, 
Félix Moumié, Ernest Ouandié, Abel Kingué... Au même moment, à la 
faveur d’un cadre juridique préconisant la liberté de la presse, plusieurs 
organes vont voir le jour, il s’agit surtout d’un ensemble de publications 
que l’on pourrait qualifier de presse d’opinion. Ceux –ci vont avoir 
plusieurs attitudes face aux différents sujets d’actualités concernant les 
nationalistes et qui sont présentées. Il s’agira pour cela de présenter 
respectivement les directions d’attitude des journaux face aux 
événements ci-après : la tenue du premier Congrès ordinaire de l’UPC à 
Dschang du 10 au 13 avril 1950 ; la Première intervention de M. Um 
Nyobé à l’ONU le 17 décembre 1952, le Secrétaire Général de l’UPC ; 
la conférence publique de l’UPC du 12 juillet 1951 à Douala Après les 
élections à l’Assemblée Nationale française de juin 1951 et la deuxième 
intervention du Secrétaire Général de l’UPC devant l’Assemblée 
Générale de l’ONU le 5 décembre 1953. 
 

3.1. Les directions d’attitude des journaux face à la tenue du 
premier Congrès ordinaire de l’UPC  

Le 10 avril 1948, au café dit « chez sierra » à Douala, un groupe 
de douze Camerounais se réunit pour poser les bases de la fondation 
d’une formation politique appelée l’Union des populations du 
Cameroun (Ngoh, 1990 :122). Le nouveau parti est finalement légalisé 
par l’administration coloniale à la suite du dépôt de ses statuts le 09 juin 
1948. Il va donc tenir son premier congrès ordinaire à Dschang du 10 
au 13 avril 1950 soit deux années après cette légalisation. Pendant les 
travaux, les participants réaffirment leur souhait de voir le Cameroun 
indépendant. A la fin de ce congrès, des responsables de l’UPC dont 
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MM. Um Nyobe, Ngom Jacques, Ntehep Jean et Kingué Abel se 
rendent chez le juge de paix pour y déposer une motion de protestation 
contre la présence française au Cameroun (Idem, P.123). Le tableau ci-
contre présente l’attitude des organes de presse face à cette actualité 
politique. 

 
Tableau 3 : Les directions d’attitude des journaux face à la tenue du 
premier Congrès ordinaire de l’UPC  

Journal Nombre 
d’article
s publié 

Direction d’attitude à l’égard des 
nationalistes 

Informatio
n Radio 
Presse 
 

 
0 

F % N % D % 

0 0 0 0 0 0 

L’Eveil du 
Cameroun 

0 F % N % D % 

0 0 0 0 0 0 

La Voix du 
Cameroun 

13 F % N % D % 

13 100 100 0 0 0 

Le 
Cameroun 
de demain 

0 F % N  D % 

0 0 0 0 0 0 

F : Favorable   N : Neutre   D : Défavorable 
 

En parcourant le tableau No1 qui ressort les réactions des 
journaux à l’égard des nationalistes dans leur traitement de 
l’information politique après la tenue du premier congrès ordinaire de 
l’UPC à Dschang, on note qu’un seul organe de presse de la période 
1946-1955 a traité cette information avec 13 articles publiés. Cet organe 
de presse avait en effet des journalistes qui ont rédigé des articles. Il 
n’affichepar ailleurs qu’une direction d’attitude, celle qui est favorable à 
l’égard des indépendantistes incarnés par l’UPC.Les autres grands 
journaux de cette période, à savoir Informations Radio presse, L’Eveil du 
Camerounet Le Cameroun de demain, ne se sont pas exprimés sur ce sujet. 
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3.2. Les directions d’attitude des organes de presse face à la 
conférence publique de l’UPC du 12 juillet 1951 à Douala 
       Après les élections à l’Assemblée Nationale française de juin 1951, 
Ruben Um Nyobé, le Secrétaire général de l’Union des Populations du 
Cameroun organise le 12 juillet 1951 une conférence publique dans la 
salle des fêtes d’Akwa à Douala pour dénoncer ce qu’il qualifie de 
tripatouillage électoral orchestré par l’administration coloniale. Au 
cours de cette conférence plusieurs dirigeants de l’UPC dont MM. 
Djoumessi Mathias et Um Nyobé Ruben respectivement Président et 
Secrétaire général du parti prennent la parole pour condamner la fraude 
massive enregistrée pendant les élections et pour demander la nécessité 
pour le pays d’accéder à son indépendance. L’événement tient toute son 
importance car c’est la deuxième fois après le congrès de Dschang que 
les nationalistes camerounais réclament publiquement l’indépendance 
du pays.  
 
Tableau 4 : Les directions d’attitude des journaux face à la conférence 
publique de l’UPC du 12 juillet 1951 
 

Journal Nombre 
d’articles 
publié 

Direction d’attitude à l’égard des 
nationalistes 

 
Information 
Radio Presse 
 

 
 

0 

F % N % D % 

0 0 0 0 0 0 

 
L’Eveil du 
Cameroun 

0 F % N % D % 

0 0 0 0 0 0 

La Voix du 
Cameroun 

6 F % N % D % 

6 100 0 0 0 0 

Le 
Cameroun 
de demain 

0 F % N % D % 

0 0 0 0 0 0 

F : Favorable   N : Neutre   D : Défavorable 
 

Face à la conférence publique organisée par les nationalistes le 12 
juillet 1951 à Douala les journaux étudiés ont eudeux attitudes. La Voix 
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du Cameroun a traité cette information avec une direction d’attitude 
favorable aux nationalistes. Le journal a pour cela publié 6 articles de 
presse tous favorables à l’action des nationalistes, soit 100% des articles. 
Par ailleurs, les trois autres publications à savoir Information Radio Presse, 
L’Eveil du Camerounet Le Cameroun de demainne se sont pas intéressées à 
cet événement organisé par l’Union des Populations du Cameroun 
certainement du fait des affinités que leurs promoteurs avaient avec 
l’administration coloniale. 

 

3.3. Les directions d’attitude des journaux face à la Première 
intervention de Ruben Um Nyobé à l’ONU  
       Le 17 décembre 1952, le Secrétaire Général de l’UPC, Ruben Um 
Nyobe s’exprime devant les membres de la 4ème commission de 
l’Assemblée Générale de l’ONU. Il sollicite la fixation d’un délai pour 
l’expiration de la Tutelle afin que le Cameroun soit indépendant (Um 
Nyobé, 1953). L’événement est important dans le contexte 
sociopolitique de l’époque car c’était la première fois que l’ONU 
accorde aux Camerounais l’opportunité de s’exprimer sur la présence 
française dans le pays. Après son intervention à l’ONU, M. Um Nyobé 
effectue une tournée de compte-rendu qui le conduit dans plusieurs 
villes du Cameroun en décembre et janvier 1953. Il entend donner aux 
populations à travers les réunions publiques qu’il organise les grandes 
lignes de son intervention aux Nations Unies. Il se rend pour cela dans 
les villes de Ngaoundéré, Tignère, Sa’a, Okola, Esse, Kribi et 
Nkongsamba (Ngoh, 1990 :123). 
 
Tableau 5 : Les directions d’attitude des journaux face à la première 
intervention de M. Um Nyobé à l’ONU le 17 décembre 1952 
 

Journal Nombre 
d’articles 
publié 

Direction d’attitude à l’égard des 
nationalistes 

 
Information 
Radio 
Presse 
 

 
 

0 

F % N % D % 

0 0 0 0 0 0 

 
L’Eveil du 

0 F  N  D  

0 0 0 0 0 0 
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Cameroun 
La Voix du 
Cameroun 

      23 F  N  D  

23 100 0 0 0 0 

Le 
Cameroun 
de demain 

               0 F  N  D  

0 0 0 0 0 0 

F : Favorable   N : Neutre   D : Défavorable 

On note, au regard de ce tableau que seul le journal La Voix du 
Cameroun s’est intéressé à la première intervention du Secrétaire général 
de l’UPC Ruben Um Nyobé à l’ONU. La direction d’attitude qu’affiche 
d’ailleurs cette publication dans son traitement de l’information montre 
que tous les articles publiés, soit 23 et donc 100%, sur ce sujet ont été 
favorables à l’égard des nationalistes camerounais. Les autres organes 
de presse étudiés notamment Informations Radio presse, L’Eveil du 
Cameroun et Le Cameroun de demain sont restés silencieux sur ce sujet sans 
doute du fait d’une proximité avec l’administration française. 

 

3.4. Les directions d’attitude des journaux face à la 
deuxième intervention du Secrétaire Général de l’UPC 
devant l’Assemblée Générale de l’ONU 
    Le 5 décembre 1953, M. Ruben Um Nyobé se rend une fois de plus 
au siège de l’ONU à New-York où il prend la parole devant les 
participants à la 8ème session de l’Assemblée Générale. Cette fois il fait 
un état des lieux de l’administration du Cameroun par la France et 
conclut que seule une indépendance est nécessaire pour le pays. La 
presse camerounaise va avoir une réaction plurielle face à ce sujet 
d’actualité. 
Tableau 6: Les directions d’attitude des journaux face à la  deuxième 
intervention de M. Um Nyobé à l’ONU le 5 décembre 1953 
 

Journal Nombre 
d’articles 
publié 

Direction d’attitude à l’égard des 
nationalistes 

 
Informatio
n Radio 
Presse 
 

 
 

0 

F % N  D % 

0 0 0 0 0 0 
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L’Eveil du 
Cameroun 

0 
F  N  D  

0 0 0 0 0 0 

La Voix du 
Cameroun 

16 
F  N  D  

16 100 0 0 0 0 

 
Le 
Cameroun 
de demain 

0 

F  N  D  

0 0 0 0 0 0 

F : Favorable   N : Neutre   D : Défavorable 
 

Des publications étudiées, seuleLa Voix du Cameroun s’est 
intéressée à l’actualité relative à cette deuxième intervention du leader 
de l’UPC, Ruben Um Nyobé à l’ONU.Le journal a publié 16 articles 
tous favorables à l’égard de l’action de réclamation de l’indépendance 
par ce parti politique, soit 100%. Les autres journaux étudiés à 
savoir Informations Radio presse, L’Eveil du Cameroun et Le Cameroun de 
demainont observé un silence autour de cette information. 
 

4. L’attitude des organes de presse édités au 
Cameroun face aux revendications des 
nationalistes 

 
Les principales revendications concernant l’accession du 

Cameroun à son indépendance sont orchestrées après la Seconde 
Guerre Mondiale par l’UPC.Le parti politique que dirige Ruben Um 
Nyobé va, jusqu’en 1955, année de sa dissolution par l’administration 
coloniale, entreprendre plusieurs activités allant dans le sens de la 
réclamation d’une autonomie du pays. Ainsi, entre 1946 et 1955, 
plusieurs journaux s’intéressant à l’actualité politique vont être fondés. 
Ceux-ci sont créés non seulement à la faveur de l’application au 
Cameroun d’un cadre juridique plus favorable à l’émergence des 
organes de presse avec la loi du 29 juillet 1881 modifiée par 
l’ordonnance No45-2090 mais aussi avec l’introduction de la ronéo. 
Celle-ciest une technique de production permettant une production de 
journaux en grande quantité. Le contexte sociopolitique étant dominé 
par les revendications d’indépendance orchestrées par les nationalistes, 
on assiste ainsi à l’essor d’une presse d’opinion. Essousse (2008 :83) 
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pense d’ailleurs que « La presse est vivante et très variée. Une partie de 
la presse est animée par les partis politiques et l’autre par des 
personnalités politiquement engagées. ». Celle-ci va avoir des attitudes 
plurielles, voire diversifiées face aux grands sujets d’actualité liés aux 
revendications des nationalistes. 

 

4.1. D’une part une attitude favorable de certains journaux 
face aux revendications d’indépendance 

Jusqu’en 1960, le contexte politique camerounais est marqué par 
plusieurs revendications d’indépendance. Les données présentées 
précédemment indiquent que le journal La Voix du Cameroun s’est 
intéressé à tous ces événements en publiant des articles liés à eux.  
Au total, cet organe de presse a publié 58 articles sur ces faits d’actualité 
et dans son traitement de l’information, les 58 articles ont tous une 
direction d’attitude favorable à l’égard des nationalistes de l’UPC soit 
100% d’articles publiés dont la tonalité est favorable aux 
indépendantistes.  
Cette attitude de La Voix du Cameroun face aux actions des 
indépendantistes peut être justifiée par la proximité de cet organe de 
presse avec les mouvements réclamant la souveraineté du Cameroun. 

 En effet, c’est en septembre 1949 que l’Union des Populations 
du Cameroun, parti nationaliste fondé le 10 avril 1948 lance à Douala le 
journal La voix du Cameroun. (La voix du Cameroun No001, septembre 
1949). Cet organe de presse a pour sous-titre « Organe de l’Union des 
Populations du Cameroun (section camerounaise du Rassemblement 
Démocratique Africain) ». Le journal coûte 15 francs à l’intérieur du 
Cameroun et 20 francs à l’extérieur du pays. Son siège est à New-Bell à 
Douala. Plusieurs responsables de l’UPC vont occuper le poste de 
Directeur gérant de La voixdu Cameroun. Il s’agit respectivement de MM. 
Ouandié Ernest de 1949 à 1952, Kingue Abel de 1952 à 1955 et de 
Kamsu Joseph Innocent dès janvier 1956. Le tirage du journal est de 
3000 exemplaires. L’organe de presse est imprimé sur format A3 et est 
tiré sur offset. Ce journal a plusieurs fois subi de fortes pressions de 
l’administration coloniale française allant des accusations devant les 
tribunaux aux interdictions de paraître. En avril 1950 c’est-à-dire 
seulement quelques mois après sa création, le journal qui relaie 
régulièrement les nouvelles concernant les revendications 
d’indépendance de l’UPC publie dans sa cinquième parution en pages 
une et deux, un article qui fait un compte-rendu du premier congrès de 



207 
 

l’UPC tenue du 10 au 13 avril 1950 à Dschang. Parmi les résolutions de 
ces assises que relaie La voix du Cameroun, il y a l’union autour de la lutte 
anticolonialiste et les doléances portées devant le conseil de tutelle. De 
même, à la fin du Congrès, MM. Um Nyobé, Kingué Abel, Ngom 
Jacques et Ntehep Jean tous des dirigeants de l’UPC sont arrêtés et mis 
en prison. Ce qui fera dire à la voix du Cameroun dans le même article 
que « la colonisation c’est le vol, c’est le pillage, c’est le meurtre ». A la suite de 
cet article, le journal est interdit temporairement de parution par 
l’administration coloniale française le 12 mai 1950 par un arrêté du 
Haut-commissaire de la République française au Cameroun. 

 On peut donc comprendre, au regard de cette proximité avec le 
nationalisme camerounais pourquoi La Voix du Cameroun affiche une 
attitude favorable dans son traitement de l’actualité liée aux 
revendications d’indépendance. 

En fin de compte, face aux sujets liés aux revendications 
d’indépendance au Cameroun, des journaux ont eu, dans leur 
traitement de l’information, une attitude favorable à l’égard des 
nationalistes. Le Cas de La Voix du Cameroun, dont 100% des articles 
ont eu une direction d’attitude favorable à l’égard des indépendantistes 
en est une illustration. 

 

4.2. D’autre part un silence de certains journaux face aux 
revendications d’indépendance 

Si au cours de l’articulation précédente, il a été vu que des 
journaux notamment La Voix du Cameroun, ont publié dans leurs 
colonnes des articles liés aux revendications d’indépendance avec même 
une direction d’attitude largement favorable aux nationalistes, il n’en 
demeure pas moins que d’autres publications semblent avoir ignoré 
dans leur sélection des nouvelles à publier les sujets relatifs à la volonté 
des Camerounais d’accéder à leur indépendance. 

Ainsi, il ressort des données indiquées précédemment ce qui 
suit : 
- les journaux Information Radio presse, L’Eveil du Cameroun et Le Cameroun 
de demain n’ont publié aucun article relatif aux faits d’actualité retenus et 
qui étaient des sujets liés aux revendications d’indépendance ; 
-le silence observé par ces organes de presse n’indique aucune direction 
d’attitude dans leur traitement de l’information liée aux revendications 
nationalistes puisqu’ils ont ignoré les faits d’actualité y relatifs. 
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On peut donc noter au regard de ce qui précède que les trois autres 
organes de presse à savoir Information Radio presse, L’Eveil du Cameroun et 
Le Cameroun de demain ont observé un silence face aux sujets d’actualité 
liés aux revendications des nationalistes dont le parti leader est l’UPC. 
Ce silence peut s’expliquer par l’origine même de ces journaux. En effet 
les trois organes de presse qui ont observé à chaque fois un silence face 
aux sujets d’actualité étudiés semble être dû à la proximité des 
fondateurs de ces journaux avec la France ; pays sous lequel le 
Cameroun oriental était domination. 

Information Radio-Presse qui avait pour sous-titre « Bulletin 
d’information du Cameroun » est un journal fondé le 1eroctobre 1939 2c’est-
à-dire un mois exactement après le début en Europe de la Deuxième 
Guerre Mondiale.3 Il est un journal public appartenant au Haut-
Commissariat de la République. En effet, on peut lire en page 1 du 
journal « Rédaction-administration-Abonnements : Service de Presse et 
d’Informations » qui est un service du Haut-commissariat de la 
République. Le siège de cet organe de presse est à Yaoundé. Dès 1946, 
il adopte une périodicité trihebdomadaire et paraît le dimanche, le 
mercredi et le vendredi. On peut comprendre pourquoi cet organe de 
presse observe un silence en ce qui concerne les sujets d’actualité 
concernant les réclamations de l’autonomie du Cameroun. En effet, 
pour Essousse (2008 : 63) « Les nouvelles locales proviennent principalement du 
commissariat de la République à Yaoundé ». Par ailleurs, il « s’adresse 
principalement aux Européens et aux cadres moyens camerounais se 
trouvant dans les centres urbains » (Essousse, Idem, P. 56). La 
publicationcesse de paraître en 1955.4 Le journal a 2 pages illustrées de 
format atypique car dépassant en longueur et en largeur le A3 et moins 
que le A2. Son tirage moyen est de 3500 exemplaires et il est tiré dans 
l’Imprimerie du Gouvernement, une entreprise appartenant aux 
autorités coloniales françaises. Le journal bénéficie d’un financement 
direct des autorités coloniales françaises.  

Quant à L’Eveil du Cameroun, ce journala été fondé à Douala en 
1927. D’abord le journal lui-même dans sa première parution indique 

 
2Voir Informations Radio presse No001 du 1eroctobre 1939 
3La Deuxième Guerre Mondiale a débuté le 1erseptembre 1939. 
4 Voir Rapport annuel du Gouvernement français à l’Assemblée Générale des 
nations unies sur l’administration du Cameroun,1955, P.161. 
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qu’il est à son premier numéro.5Omgba (1974 :15) quant à lui précise 
que « L’éveil du Cameroun fût conçu en 1927. ». L’Eveil du Cameroun est 
trihebdomadaire jusqu’en 1952, année au cours de laquelle il adopte une 
périodicité bihebdomadaire. Son siège est à Douala à la Rue du Roi 
George (Essousse, 2008 : 58). Il est imprimé par l’ « Imprimerie 
Commerciale du Cameroun », une entreprise dont le propriétaire est 
également M. Lalanne, fondateur de L’Eveil du Cameroun. Cet organe de 
presse qui est édité en 6 pages est tiré à 3000 exemplaires. Le format est 
atypique car dépassant en largeur et en longueur le A3 et est moins 
qu’un format A2. Il est vendu à l’intérieur du Cameroun, dans les 
colonies françaises et en France. Par ailleurs il est expédié aux abonnés 
soit par poste soit par avion. Son fondateur, M. Charles Lalanne était 
instituteur et homme d’affaires. Le journal cesse de paraître en 1955. En 
effet dans son numéro 1460 du jeudi 31 mars 1955 en page 1et il 
annonce la fin de parution du journal qui est remplacé par un quotidien, 
La presse du Cameroun. Jean René Comte l’auteur de cet article précise 
que « L’éveil du Cameroun devient quotidien sous le titre de La presse du 
Cameroun ».6 

Concernant Le Cameroun de demain, il est fondé en 1951 par le Dr 
Louis-Paul Aujoulat. Il est la deuxième publication de cet homme 
politique après Méridiens de France et d’Afrique fondé en 1946 et qui a 
cessé de paraître en 1947. Le Dr Louis-Paul Aujoulat fonde donc son 
journal exactement la même année qu’il crée son nouveau parti 
politique le Bloc Démocratique Camerounais. Le siège du journal est à 
Yaoundé. Il est publié en langue française et a quatre pages. Le 
Cameroun de demain bénéficie du soutien financier de plusieurs 
entreprises qui viennent souscrire des insertions publicitaires. Il a pour 
Directeur-gérant M. André Fouda, membre du Bloc Démocratique 
Camerounais qui sera plus tard Maire de Yaoundé. Le journal relate les 
faits liés à l’actualité régionale, nationale et étrangère et son tirage 
moyen est de 1000 exemplaires. Le Cameroun de demain est un mensuel 
qui est imprimé en bichromie et plus précisément en noir et blanc.  

 
5Voir L’éveil du Cameroun No 001 du 18 juillet 1927 
6L’Eveil du Cameroun, numéro 1460 du jeudi 31 mars 1955, P.1 
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On note donc que ces trois journaux qui appartiennent 
respectivement aux autorités coloniales, à un homme d’affaires français 
et à un homme politique français. Cette proximité commune avec la 
France peut expliquer le silence de ces trois organes de presse face aux 
sujets d’actualité retenus et qui étaient centrés sur les réclamations 
d’accession à l’autonomie complète du Cameroun. Un mutisme 
d’ailleurs « parlant » et qui semble montrer l’antipathie de ces 
publications face à la démarche des défenseurs de l’indépendance du 
Cameroun. En d’autres termes, le silence de ces journaux face aux 
sujets d’actualité liés aux demandes de la souveraineté du pays apparait 
comme une manière pour ces supports d’information de ne pas être des 
adjuvants des indépendantistes ; s’inscrivant dans l’axiome 
d’impossibilité « On ne peut pas ne pas communiquer » développé par 
Paul Watzlawick, théoricien et membre fondateur de l'École de Palo 
Alto repris par Keller (2007). 

En définitive, on peut dire au regard de ce qui précède que face 
aux sujets d’actualité liés aux revendications de l’autonomie complète 
du pays, la presse camerounaise a eu deux attitudes : d’une part avec La 
Voix du Cameroun elle s’est fortement intéressée à ces faits, adoptant 
même dans le traitement de l’information une direction d’attitude 
entièrement favorable à l’égard des nationalistes. D’autre part, 
avecInformation Radio Presse, L’Eveil du Cameroun et Le Cameroun de demain, 
elle est restée totalement silencieuse face aux événements orchestrés par 
les leaders indépendantistes. En effet, au regard des contenus des 
exemplaires de ces trois journaux on a noté que nulle part, il n’a été fait 
mention des événements initiés par les indépendantistes et qui ont été 
retenus dans le cadre de cette recherche. 

 
Conclusion 

La problématique de cet article a été celle de savoir, sous une 
approche historique adossée sur l’École des Annales en général et sur 
l’approche de l’Histoire-problème prônée par Lucien Febvre en 
particulier, comment les journaux camerounais se sont-ils, dans leur 
traitement de l’information, comportés par rapport aux sujets liés au 
nationalisme ? Autrement dit qu’elle a été l’attitude de ces publications 
face aux grands sujets d’actualité concernant les revendications 
d’indépendance ?  L’hypothèse formulée est la suivante : Sur le 
traitement de l’actualité liée aux sujets du nationalisme camerounais on 
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a pu noter les attitudes ci-après : d’une part certains journaux ont eu 
une attitude favorable face aux sujets d’actualité relatifs aux 
revendications des nationalistes, se présentant ainsi comme des 
publications servant d’accompagnateurs aux revendications 
d’indépendances, d’autre part d’autres organes de presse sont restés 
silencieux face à ces mêmes sujets.  

Le travail a amené à identifier quatre sujets majeurs ayant meublé 
l’actualité du nationalisme camerounais entre 1946, année où le 
Cameroun devient un territoire sous-tutelle de l’ONU et 1960, année de 
l’indépendance du Cameroun oriental. Il s’agit des faits suivants : la 
tenue du premier Congrès ordinaire de l’UPC à Dschang du 10 au 13 
avril 1950 ; la Première intervention de M. Um Nyobé à l’ONU le 17 
décembre 1952, le Secrétaire Général de l’UPC ; la conférence publique 
de l’UPC du 12 juillet 1951 à Douala Après les élections à l’Assemblée 
Nationale française de juin 1951 et la deuxième intervention du 
Secrétaire Général de l’UPC devant l’Assemblée Générale de l’ONU le 
5 décembre 1953. Quatre organes de presse ont pour ainsi dire été 
mobilisés pour servir de cadre d’étude. Il s’agit d’Information Radio presse, 
de L’Eveil du Cameroun, de La Voix du Cameroun et de Le Cameroun de 
demain. Les résultats ont montré que le journal seule La Voix du 
Cameroun a publié, avec d’ailleurs une direction d’attitude favorable à 
l’égard des nationalistes, les différents sujets liés aux revendications 
d’indépendance avec au total 58 article de presse. Tous ces articles 
ayant d’ailleurs une tonalité positive pour les nationalistes, soit 100% 
d’articles. Par ailleurs les trois autres journaux à savoir Information Radio 
presse, L’Eveil du Cameroun, La Voix du Cameroun et Le Cameroun de demain 
ont observé un silence sur ces sujets ; ignorant par le même coup les 
revendications indépendantistes formulées par les nationalistes dont le 
parti leader était l’UPC. Ces attitudes plurielles, voire diverses de la 
presse amène donc à voir comme l’indiquait déjà l’hypothèse qu’on a 
pu noter de manière générale les attitudes ci-après : d’une part certains 
journaux ont eu une attitude favorable face aux sujets d’actualité relatifs 
aux revendications des nationalistes, se présentant ainsi comme des 
publications accompagnant lesdites revendications, d’autre part d’autres 
organes de presse sont restés silencieux face à ces mêmes sujets. 

Au final, cette analyse tend à montrer que le champ médiatique 

est un sous-champ du champ politique, c’est-à-dire que le premier porte 

les marques du second dans sa dynamique évolutive. Les médias 

semblent ainsi créés, contrôlés et caporalisés par les organisations et les 
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leaders politiques. Ils fonctionnent comme une caisse de résonnance 

des dynamiques du champ politique de telle sorte que toute 

modification significative du champ politique modifie la structure du 

champ médiatique. Les journaux apparaissent ici comme des 

instruments, aux mains du politique, pour poursuivre et atteindre ses 

objectifs. Dans cette situation, l’on peut se demander quelle est la place 

de la liberté d’expression que l’on présente souvent comme un principe 

indispensable aux fonctions de régulation sociale attribuées aux médias. 

Probablement expliquera-t-on cette soumission des médias aux lignes 

politiques par le fait que ce sont d’abord les politiques qui les animaient 

et non des journalistes professionnels. Mais le fait demeure : les 

journaux sensés promouvoir la liberté n’étaient eux-mêmes pas libres ; 

ils ne se sont pas affranchis de volontés politiciennes formulées sur la 

base des réalités partisanes.  

L’on a par ailleurs remarqué que la libéralisation de la vie 

politique marquée notamment par le multipartisme a été concomitante 

à la libéralisation de la presse illustrée par des titres aux lignes 

éditoriales divergentes. La liberté d’expression semble dès lors être un 

liant autour duquel s’estélaborée l’affinité entre médias et politique dans 

le processus de revendication de l’indépendance. Cette affinité 

s’observe d’abord dans l’homologie structurelle des deux champs, en 

l’occurrence le multipartisme, d’une part, à côté de la multitude des 

organes de presse, d’autre part. Elle s’observe ensuite dans l’action des 

groupes politiques et des médias qui leur sont affiliés : aux 

manifestations de l’opposition, participent les opposants et les 

journalistes qui leur sont proches ; cependant que ceux qui sont au 

pouvoir n’y prennent officiellement pas part et les publications qui leur 

sont affiliés s’abstiennent d’en parler. 
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